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Oraisons funèbres de la reine Marie-Thérèse, 
de la princesse Palatine, du chancelier Le 
Tellier, et du grand Condé. 

X reize ans s'étoient écoulés depuis que Bossuet 
avoit fait répandre tant de larmes en déplorant 
la mort d'une jeune princesse parée de tous les 
dons de la nature et de tout l'éclat des grandeurs, 
frappée par un coup imprévu au sein des plaisirs 
et des prospérités, 

La mort de Marie-Thérèse d'Autriche n'of- 
froit ni à l'imagination , ni au sentiment peut-être, 
de si touchantes émotions. 

Cependant elle pouvoit inspirer un juste et 
doux intérêt. Sans avoir les grâces et l'esprit 
d'Henriette d'Angleterre, Marie-Thérèse d'Au- 
triche n'étoit pas sans beauté ; et quoiqu'elle ait 
parcouru une carrière un peu plus longue, sa 
Bossuet. Tome m. i 
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mort , à l'âge de quarante-cinq ans, pouvoit pa- 
roître prématurée. A peine revenue avec le Roi 
son époux/ d'un voyage triomphant que ce 
prince venoit de faire à ses armées et aux places 
frontières qu'il avoit ajoutées à son Empire, une 
maladie de quelques jours abrégea sa vie (0; et 
pour se servir des expressions de Bossuet , « elle 
» se trouva toute vive et toute entière, entre les 
» bras de la mort, sans presque l'avoir envisagée » . 
Elle mourut au moment ou son cœur s'ouvroit 
pour la première fois au bonheur, et ou elle voyoit 
luire l'espoir d'un avenir doux et tranquille qui 
alloit succéder à des chagrins que le respect et la 
crainte avoient toujours comprimés, et à des dou- 
leurs qui avoient tenu une trop grande place dans 
sa vie. Les soins délicats de M. me de Maintenon. 
avoient ramené auprès d'elle Louis XIV, qui se 
montroit touché de ses vertus. La Providence 
venoit même d'adoucir ses peines, en lui don- 
nant la consolation de voir sa postérité affermie 
sur le trône. Son fils avoit un fils qui promettoit 
une longue suite d'héritiers' 00. 

Quoiqu'elle n'eut jamais inspiré un sentiment 
passionné à Louis XIV, elle étoit peut-être la 

(') Elle revint à Versailles le 20 juillet , tomba malade le 36 
et mourut le 3o juillet i6&3. 
(a) M. le duc de Bourgogne étoit né le 6 août 168a. 
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femme qui convenoit le mieux à un tel roi* Reli- 
gieuse, soumise , bienfaisante, étrangère à la do- 
mination et aux affaires/ elle soutenoit la ma- 
jesté de sa naissance par une dignité naturelle, 
et laissoit réfléchir sur Louis XIV seul tous les 
rayons de cette gloire dont il étoit si jaloux , et 
qu'elle n'eut jamais le désir, ni même la pensée 
de partager. Ce prince lui rendit à sa mort le 
plus touchant hommage que sa modestie pouvoit 
lui permettre d'ambitionner : « depuis vingtrtrois 
» ans que je vivais avec la Reine, je n'ai point eu 
» d'autre chagrin de sa part, que celui de ravoir 
» perdue ». Ce furent les premières paroles qui 
échappèrent à Louis XIV, au moment où on vint 
lui annoncer qu'elle n'étoit plus. C'étoit l'histoire 
entière de sa vie ; c'étoit le tableau simple et 
fidèle de son ame et de son caractère, c'étoit la 
plus belle oraison funèbre qui put honorer sa 
mémoire* 

Louis XIV jugea que l'honneur de parler dans 
une occasion aussi solennelle ne pouvoit appar- 
tenir qu'à Bossuet $ et Bossuet sut encore se faire 
entendre avec intérêt dans le simple récit de ces 
vertus douces et paisibles , qu'on aime à retrou- 
Ver dans un sexe dont la modestie et la bonté 
forment le plus touchant caractère, et dans un 
rang oïl elles peuvent exercer une heureuse in- 
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fluence pour l'exemple des mœurs et la conso- 
lation du malheur. 
_ *• Un pareil sujet ne demandoit pas. il défendoit 

Oraisonfur r ' r ' 

nèbredeMA- même ces mouvemens sublimes et passionnés qui 

d'Tutiicm av0 * ent ^ mu tous k 8 G*** 1 ™ au ré ** des épou^ 

Tom. zvii, vantables catastrophes de la reine d'Angleterre, 

sui> 77 Ct ct ^ e * a mort déplorable de la princesse sa fiHe. 

*Ibid. Bossuet n'avoït à parler ce * que d'une princesse 

» environnée de vertus dès son enfance, ornée de 

» plus de belles qualités qu'elle n'attendoit de cou- 

» ronnes, humble non -seulement parmi toutes 

» les grandeurs, mais encore parmi les vertus; 

» qui fut sans reproche devant Dieu et devant 

» les hommes \ que la médisance elle-même avoit 

» respectée depuis son enfance jusqu'à sa mort ; 

» dont la réputation si pure étoit un parfum pré* 

» deux qui réjouissoit le ciel et la terre.... ; dont 

» l'éclatante blancheur étoit le symbole de l'inno- 

» cençe et de la candeur de son ame....; et dont 

». la seule précaution contre les attaques de la 

» mort fut l'innocence de sa vie ». 

* Ibiil Bossuet observe lui-même « * qu'une situation 

» aussi tranquille donne un sujet moins vif aux 

» discours ». 

Mais bientôt il fait succéder à la peindre de 
cette vie simple, innocente et pure le beau spec- 
tacle des conférences qui précédèrent le traité des 
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Pyrénées, et placèrent Marie -Théeèse sur le 
trône de France. C'est là qu'on voit en deux 
coups de pinceau le génie politique de deux mi- 
nistres du caractère le plus opposé. 

« * De pacifique , où se doivent terminer les * *&** 
» différends de deux grands empires, à qui tu sers 
» de limites ; île éternellement mémorable par 
» les conférences de deux grands ministres , .où 
» l'on vit développer toutes les adressés et tous 
» les secrets d'une politique si différente, oU l'un 
» se donnoit du poids par sa lenteur * et l'autre 
» prenoit ï 'ascendant par sapénéiration; auguste 
» journée, où deux fières nations, Ion g -temps 
» ennemies et alors réconciliées par Marie - 
» Thérèse , s avancent sur leurs confins., leurs 
» rois à leur tête, non plu». pour se combattre, 
» mais pour s'embrasser; où -ces deux rois furent 
» l'un. à l'autre, et à tout l'univers, un si grand 
» spectacle..'.. » 

Et tout- à -coup Bossuet, toujours porté par 
l'habitude de ses méditations à environner les 
splendeurs humaines des ombres de la mort, sans 
aucune préparation^ sans aucune transition, nous 
montre le lit dé mort de Marie-Thérèse à côté 
de son lit nuptial. , 

a * Fêtes sacrées, mariage fortuné , voile nup- *Ihid. 
*» tial,. bénédiction, sacrifice, puis-je mêler au- 
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» jourd'hui vos cérémoaies et vos pompes avec 
» ces pompes funèbres, et le comble des gran- 
di deurs avec leurs ruines ». 

Contraste où la vanité des choses humaines, 
» tant de fois établie dans la chaire chrétienne, 
» ne se montre que trop d'elle-même, sans le se- 
» cours de ma voix, dans ce sceptre si tôt tombé 
» éCune si royale main, et dans une si haute ma- 
» jesté si promptement dissipée ». 

Bossuet est toujours dans son centre , lorsqu'il 
montre la Providence eu action. C'est cette dis- 
position habituelle, qui n'a jamais appartenu, 
qui ne pouvoit pas appartenir à la religion des 
anciens, et qu aucun orateur moderne n'a portée 
aussi loin que Bossuet ; c'est elle qui donne tou- 
jours à toutes ses pensées cette profondeur triste 
et religieuse qui laisse tant d'émotion dans l'ame. 

Bossuet est auguste et imposant, lors même 

¥ Oraison qu'il exhale le mépris. « * Que je méprise ces 

Mawb^Thé- * philosophes, qui mesurant les conseils de Dieu 

KèsE d'Au- » à leurs pensées , ne le font auteur que d'un cer- 

» tain ordre général, d'où le reste se développe 

» comme il peut! comme s'il avoit à notre ma- 

» nière des vues générales et confuses ; et comme 

» si la souveraine intelligence pouvoit ne pas 

» comprendre dans ses desseins les choses parti- 

» culfères, qui subsistent véritablement ». 
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Voilà la philosophie de la religion, et Bossuet 
y rattache tout de suite la philosophie de la po- 
litique. « * N'en doutons pas , Chrétiens ; Dieu a * Ibid. 
» préparé dans son conseil éternel les premières 
» familles, qui sont la source des nations ; et dans 
» toutes les nations, les qualités dominantes qui 
» doivent en faire la for lune. Il a aussi ordonné 
» dans les nations des familles particulières, dont 
» elles sont composées , mais principalement 
» celles qui doivent gouverner ces nations, et en 
» particulier dans ces familles tous les hommes 
» par lesquels elles dévoient ou s'élever* ou se 
» soutenir, ou s'abattre ». 

Mais où Bossuet veut-il porter la pensée de ses 
auditeurs par ces réflexions générales? On va le 
voir. 

« * C'est par la suite de ces conseils, que Dieu *«#«*• 
y* a fait naître les deux puissantes maisons dont 
» la Reine devoit sortir, celle de France et celle 
» d'Autriche, dont il se sert pour balancer les 
» choses humaines; jusqu'à quel degré, et jusqu'à 
» quel temps? Il le sait, et nous l'ignorons ». 

Lorsqu'on lit quelques lignes plus bas : « cette 
» auguste maison d'Autriche où, durant l'espace 
» de quatre cents ans, on ne trouve que des rois 
» et des empereurs, et une si grande affluence de 
» maisons royales, avec tant d'états et tant de 
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» royaumes , qu'on a prévu, il y a long-temps 
» quelle en seroit surchargée »; on s'arrête invo- 
lontairement , le livre tombe des mains, et tous 
les événemensdont on est contemporain viennent 
se représenter à la pensée, pour, être un long 
sujet de méditation. 

En 1672 Bossuet, alors précepteur du Dau- 
phin, avoit été chargé d'annoncer à Louis XIV et 
à la Reine la mort du jeune duc d'Anjou, le se- 
cond de leurs fils. Il rappelle cet événement avec 
un charme d'expression et de sensibilité, qui re- 
trace les images les plus touchantes de Virgile. 
* Oraison il * Représentons-nous ce jeune prince, que les 

funèbre de » * r dces sembloient elles-mêmes avoir formé de 

Marie-Th*- & J 

rèse d'au » leurs mains, (pardonnez-moi ces expressions) il 
TfticHE. „ me semble que je vois encore tomber cette fleur. 

» -Alors, triste messager d'un événement si fu- 
it neste, je fus aussi le témoin de la douleur la 
» plus pénétrante et des plaintes les plus lamen-* 
» tables; et sous des formes différentes, je 'vis une 
» affliction sans mesure ». 

Bossuet ne néglige aucune occasion de soulever 
le voile qui couvroit les vertus simples et modestes 
d une princesse qui avoit tous les honneurs du 
rang, suprême sans en avoir la puissance f et la 
magnificence des expressions vient tromper l'i- 
magination sur le peu d'influence qu'elle obtint à 
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la Cour de Louis XIV, et sous un règne si fécond 

en grands événemens. Il la représente « * abaissant * /K4 

» devant la divinité cette téta auguste devant là<- 

» quelle s'incline tout l'univers, et sachant pour- 

» tant se prêter au monde avec toute la dignité 

» que demandoit sa grandeur. Les rois non plus 

» que le soleil, dit Bossue t, n'ont pas reçu en vain 

» l'éclat qui les environne. Il est nécessaire au 

» genre humain, et ils doivent pour le repois air- 

» tant que pour la décoration de l'univers, sou- 

» tenir une majesté qui n'est qu'un rayon de celle 

» de Dieu », 

Dans Y oraison funèbre de Marie-Thérèse, Bos- 
suet ne s'élève pas sans doute à la même hauteur, 
que dans celles de la reine d'Angleterre et de 
Madame Henriette. Mais au lieu de lui en faire 
un reproche, on doit approuver son goût et sa 
réserve. Cette Reine respectable par ses vertus et 
sa bonté, n'avoit aucune influence sur les af- 
faires, ni même sur l'opinion. Elle ne laissoit ni 
vide , ni regrets à aucune ambition , à aucun in- 
térêt, à aucunes espérances. Elle décoroit le trône 
plutôt qu'elle ne Foccupoit; et on auroit été 
étonné d'entendre Bossuet parler avec pompe 
et fracas d'unes vie et d'une mort à laquelle la 
génération qui en a été témoin a été aussi indif- 
férente que celle qui l'a suivie. Mais on a vu que 
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malgré l'espèce d'aridité du sujet , Bossuet a su 
mêler un grand nombre de beautés à la simpli- 
cité du récit qu'on attendoit de lui; et que sans 
jamais exagérer la vérité, il a montré la femme 
de Louis XIV telle quelle étoit, et telle que de- 
voit être pour son propre bonheur toute prin- 
cesse élevée au même rang. 

Bossuet prononça cette oraisonfuhebre à Saint- 
Denis, le i. er septembre i683, trente-deux jours 
après la mort de Marie-Thérèse d'Autriche. 

On pourroit être étonné de voir Bossuet rame- 
ner dans X oraison funèbre d'une princesse très- 
étrangère aux affaires publiques, les querelles qui 
existaient alors entre la Cour de France et celle de 
Rome. Mais il faut se rappeler qu'à cette époque 
Ton étoit à Rome au plus haut degré d'irritation 
contre la France, et que tout faisoit craindre 
qu'IimocEirT XI ne s'abandonnât à quelque mesure 
inconsidérée. On croyoit qu'il étoit prudent et 
utile de prémunir l'opinion publique contre les 
impressions qui pouvoient en résulter. 
* OraUon tt * Le nom même et l'ombre de division faisoit 

funèbre de 

Marie -Thé- » horreur à la Reine, dit Bossuet, comme à toute 

*èsE tfAu- „ ame pi euse . M a i s q u ' n ne s'y trompe pas. lie 

» saint Siège ne peut jamais oublier la France, 

» ni la France manquer au saint Siège ; et ceux 

» qui pour leurs intérêts particuliers, couverts, 
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* selon les maximes de leur politique , du prétexte 
» de piété , semblent vouloir irriter le saint Siège 
» contre un royaume qui en a toujours été le 

* principal soutien sur la terre, doivent penser 
» qu'une chaire si éminente à qui Jésus-Christ a 
» tant donné, ne veut pas être flattée par les 
» hommes, mais honorée selon la règle avec une 
» soumission profonde; qu'elle est faite pour atti- 
» rer tout l'univers à son unité, et y rappeler à la 
» fin tous les hérétiques ; et que ce qui est excès- 
» sif, loin d % être le plus attirant* n'est pas mémo 
» le plus solide, ni le plus durable ». 

Une considération plus puissante que sa répu- 
gnance pour le genre des oraisons funèbres, força 
Bossuet de remonter encore dans la chaire, et 
nous ^devons à sa déférence pour la maison de 
Condé l'un de ses plus étonnans ouvrages. 

\! oraison funèbre delà princesse Palatine est 
peut-être de toutes les oraisons funèbres de Bos- 
suet, celle qui fait le mieux sentir combien ce gé- 
nie si ferme et si hardi avoit de souplesse et de flexi- 
bilité pour donner à tous les sujets qu'il irai toit, 
le caractère et la couleur qui leur étoient propres. n. 

La princesse Palatine mourut en 1 685 j elle ^TT^ 
avoit marié sa fille au fils du grand Condé, et princessePA- 
Bossuet n'avoit rien à refuser au grand Condé. tAT,lfE T ° m : 
De toutes les femmes célèbres qui jouèrent un et soir. 
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/rôle brillant ou singulier pendant la minorité 
de Louis XIV, la .princesse Pal atuie est sans con- 
tredit la seule qui ait montré un grand caractère , 
et mérité l'estime et la confiance de tous les par- 
tis. Toutes les autres montrèrent plutôt de petites 
passions, que des sentimens et des vues dignes de 
l'histoire. 

Abne de Gokzague, princesse Palatik, étoit 
$oeur de la princesse Marie de Gowïague, qu'on 
étoit venu chercher en France pour la placer sur 
le trône de Pologne ; et pour que rien ne man- 
quât à 1^ singularité de sa destinée, devenue 
veuve d'Uladislas, elle épousa Casimir, frère et 
successeur du Roi son époux. 
« Mais combien de fois n eut-elle pas à regretter 
sur le trçne les jours heureux de sa paisible et 
brillante jeunesse? Du faîte de la grandeur, elle 
fut précipitée dans un abîme de malheurs. Alors 
régnoit en Suède un de ces princes que la Pro- 
vidence suscite quelquefois pour effrayer et ra- 
vager la terre. 
* Oraison «* Chaules Gustave, dit Bossuet, parut à la 

funèbre de la. . ... 

princessePA- * Pologne surprise et trahie comme un lion qui 

lati&e. )} rï ent sa p ro i e d ans gçg ongles, tout prêt à la met- 

» tre en pièces. Qu'est devenue cette redoutable 

» cavalerie, qu'on voit fondre sur l'ennemi avec la 

» vitesse d'un aigle? Oïl sont ces armes guerrières , 
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» ces marteaux d'armes tant vantés/ et ces arcs 

» qu'on ne vit jamais tendus en vain! Ni les che- 

» vaux ne sont vîtes, ni les hommes ne sont adroits 

» que pour fuir devant le vainqueur. Tout nage 

» dans le sang, et on ne tombe que sur des corps 

» morts. La Reine n'a plus de retraite , elle a quitté > 

» la Pologne. Après de courageux et vains efforts , 

» son époux est contraint de la suivre. Réfugiés 

» dans la Silésie, où ils manquent des choses les 

» plus nécessaires à la vie , il ne leur reste qu'à 

» considérer de quel côté allait tomber ce grand 

» arbre ébranlé par tant de mains, et frappé de 

*> tant de coups à sa racine, ou qui en enleveroit 

» les rameaux. Mais Dieu enavoit disposé autre- 

» ment; la Pologne étoit nécessaire à son Eglise, 

» et lui devait un vengeur *• Dieu tonne du plus *Sobieski, 

d haut des deux; le redouté capitaine tombe au 

» plus beau temps de sa vie, et la Pologne est 

» sauvée». 

La vie de la princesse Palatine ne fut marquée 
ni par des grandeurs, ni par des revers aussi écla- 
tons. Cependant elle montra des talens et des qua- 
lités , qui mirent un moment dans ses mains les 
destinées de la France, et le sort de tous les partis 
qui s'y disputaient le pouvoir. Ses premières an- 
nées ne l'avoient point préparée au rôle qu elle 
devoit y jouer : destinée à l'état religieux, elle 
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*Faremou- avoit été élevée dans la solitude de sainte Fare * F 
U6 * Oraison a * autant éloignée des voies du siècle que sa bien- 
funèbre àzhi » heureuse situation la sépare de tout commerce 
pnncesséP*- » du monde dans cette sainte montagne que Dieu 

unis. . 

» avoit choisie depuis mille ans , où de pieuses 
» épouses de Jésus -Christ faisoient revivre la 
» beauté des anciens jours, où les joies de la terre 
» étoierit inconnues , où les vestiges des hommes 
» du monde ne paroissoieht pas ». 

Elle y 'goûta les premières douceurs dé la piété, 
et peut-être eût-elle consenti avec plaisir à se sa- 
crifier aux vues de sa famille, si on leùt aban- 
donnée au mouvement naturel qui sembloit l'y 
porter ; elle eût pu renoncer à sa liberté , si on 
* iKA lui eût permis dé la sentir ; « * il eût fallu la con- 

» duire, et non pas la précipiter dans le bien 

» Mais elle vit le monde, elle en fut vue ; bientôt 
» elle sentit qu'elle plaisoit , et on sait le poison 
» subtil qui entre dans un jeune cœur avec ces 
»' pensées ». 

Le prince Edouard, fils de cet électeur Palatin 
qui ne fut, un moment roi de Bohême, que pour 
. perdre le rang et l'héritage de ses pères, demanda 
*/&</. sa main, «*et cette noble alliance, où de tous 
» côtés on ne trouvoit que des rois » , flatta la 
fierté de la jeune princesse de Gohzague. Elle se 
montrai alors au monde avec tous les avantages 
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que la beauté, le rang, la naissance, les agrémens 
de l'esprit , le charme dû commerce le plus en- . 
chanteur sembloient réunir pour la livrer à tous 
les genres de séduction. Dans un temps où il étoit 
encore asçez rare de taéconnoître des principes 
et des devoirs d'un ordre supérieur, son cœur trop . 
sensible à des impressions dangereuses, n'étoit 
point défendu par cette crainte salutaire qui laisse 
l'espoir du retour à la vertu. « * Elle avoit toutes * /& j. 
» les qualités que le monde admiré , et qui font 
» qu'une ame séduite s'admire elle-même : iné- 
» branlable dans ses amitiés , incapable de knan- 
» quer aux devoirs humains, elle avoit toutes les 
» vertus dont l'enfer est rempli ». Son état pa- 
roissoit d'autant plus désespéré, que ses réflexions 
sur la religion Tavoient conduite à l'incrédulité 
la plus entière et la plus absolue. 

C'est ici qu'on voit cette belle peinture de la 
Cour, qu'on a toujours si justement admirée. Ce 
tableau est l'ouvrage d'un homme qui l'avoit long- 
temps habitée , qui s'y étoit toujours montré su- 
périeur à la foiblesse , à la crainte et à l'espérance ; 
qui Ta observée en sage, et qui l'a jugée en phi- 
losophe chrétien. 

« * La Cour , dit Bôssuet ,' veut toujours unir les * ibid. 
» plaisirs avec les affaires; par un mélange éton* 
» nant, il n'y a rien déplus sérieux, ni ensemble 
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» de plus enjoué. Enfoncez, vous trouverez par- 
» tout des intérêts cachés*, des jalousies délicates 

* qui causent une extrême sensibilité, et dans une 
» ardente ambition, des soins et un sérieux aussi 
» triste qu'il est vain. Tout est couvert d'un air 
» gai, et vous diriez qu'on n'y songe qu'aux amu- 
» semens et aux distractions ». 

C'est à la suite de ce tableau, que Bossuet place 
le récit des troubles de la Fronde. 
* Oraison « *Que vois-je durant ce temps? quel trouble? 
funèbrede la „ „ ue j a ff reux spectacle se présente ici à mes yeux? 

princessePA- . 

iativk. » la monarchie ébranlée jusqu'aux fondemens, la 

» guerre civile, la guerre étrangère, le feu au 

1 » dedans et au dehors, les remèdes de tous côtés 

» plus dangereux que les maux , les princes ar- 

* rêtés avec grand péril , et délivrés avec un 
Legrand » péril encore plus grand. Ce prince*, qu'on re- 

» gardoit comme le héros de son siècle, rendu 
» inutile à sa patrie dont il avoit été le soutien, 
» et ensuite, je ne sais comment, contre sa propre 
» inclination armé contre elle ; un ministre per- 
» sécuté et devenu nécessaire, non-seulement par 
» l'importance de ses services, mais encore par 
» ses malheurs, où l'autorité souveraine étoit en- 
» gagée. Que dirai -je? Etait- ce là de ces tern- 
it pètes par oh le ciel a besoin de se décharger 
» quelquefois; et le calme profond de nos Jours 

» devoit-il 



* 
Corné. 
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» devoil'il être précédé par de tels orages? ou 
» bien étoient-ce les derniers efforts d* une liberté 
» remuante qui alloit céder la place à l'auto- 
» rite légitime? ou bien é toit -ce comme un tra- 
» vail de la France, prête h enfanter le règne 
» miraculeux de Louis? Non, non, s'écrie tout- 
» à-coup Bossuet ; c'est Dieu qui voùloit montrer 
» qu'il donne la mort et qu'il ressuscite, qu'il 
» plonge jusqu'aux enfers et qu'il en retire, qu'il 
» secoue la terre et qu'il la brise, et qu'il guérit 
» en un moment toutes ses blessures », C'est ainsi 
qu'on voit toujours le témoin et l'interprète de la 
Providence, au moment même où l'on ne croyoit 
voir que le peintre et le philosophe , le poète et 
l'historien. 

Au reste, si les troubles de la Fronde n'ont pas 
reçu de Phistoire cette teinte sombre et cette 
'expression tragique qu'elle donne aux grandes 
révolutions, il ne Faut pas s'y tromper; ce seroit 
bien mal connoître Bossuet , que de supposer qu'il 
a voulu leur laisser une importance qu'ils ne mé- 
ritaient pas. Cet homme si profond dans l'histoire, 
savoit que les premiers moùvemens des révolu- 
tions les plus désastreuses n'ont pas toujours été 
aussi menaçans que ceux de la Fronde. Elles n'ont 
pas toujours été préparées et dirigées par des 
chefs, qui eussent en leur faveur d'aussi grands 
Bossuet. Tome m. a 
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noms, et en leur pouvoir d'aussi grapds moyens, 
l»a France fut ajors préservée d'uijL bouleverse? 
ment, .p&rçe que les chefs des factieux étoienttous 
df la première classe de la société, et qu'ils étoient 
sincèrement attachés à la conservation de la mo- 
narchie. L'esprijt général de la nation étoit si op- 
posé à tout changement de gouvernement, (put 
les scènes atrpqes dont X Angleterre donnoit alors 
le spectacle, n'excitèrent ep France que le dé- 
goût , Je mépris et horreur. 

Les mémqires puhHcs, les correspondances se- 
crètes , et les manifestes publiés par les différent 
partis se réunissent en un seul point. On y voit 
toujours la princesse Palatine se conduisant seule 
en homme de génie et en ministre habile, tandis 
que tous les autres acteurs de ces scènes turbu- 
lentes, princes, ministres, généraux, magistrats^ 
femmes distinguées p^r le rang et l'esprit, ne par- 
lent et n'agissent que comine des insensés ou des 
enfans, tantôt foibles ou furieux, et mêlant des 
intrigues puériles et frivoles à des attentais f 
qu'heureusement ils étqient plus piprnpU à ima- 
giner, que disposés à exécuter. 

C'est dans ces temps singuliers qu'on vit la prin- 
cesse Palatudte, fidèle |t l'Etat et h Aw«e n'Av- 
triche, maîtresse du secret de tpus les partis, 
«engager à tous les intérêts sans jamais en trahir 
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aucun, leur dicter des lois sans jamais en rece- 
voir, leur montrer avec une égale franchise le sçul 
but où elle vouloit tendre > leur déclarer jusquo à 
elfe consentait à s engager; et par une habileté si 
rare et si simple , se concilier la confiance des enne- 
mis les plus iioplaeabiès $ parce qu'en saVoit qu'elle 
étoit incapable de tromper et d'être trompée (0. 

« * Mais que lui servirent ses rares talens ? que * Oraison 
» lui servit d'avoir mérité la confiance intime dé "" m< ^ se ?* m 
» la Gour » d'en soutenir le ministre deux fois éloi* latihe. 
» goé; contre sa mauvaise fortuné, contre ses 
» propres frayeurs^ contre là malignité de sesenf 
» nemis , et enfin contre ses amis ou partagé», ou 
» irrésolus, ou infidèles. Que ne lui promit-on 
» pas dans ees besoins? Mais quel fruit lui en re-> 
» vint-il^ sinon de connaître par expérience le 
nfoible des grands politiques, leurs volontés 
» changeantes, ou leurs paroles trompeuses > la di+ 
a> versé face des temps* les amuiemens des pro-. 
» niesses, lès illusions des amitiés de la terre qui 
» s'envolent avec les années et les intérêts, et là 
» profonde obscurité dû cœur de Fkarkme, qui ne> 

(0 Le cardinal de Retz « dit de la princesse Pàxatiite ; «Je 
» ne crois pas que la reine Elisabeth d'Angleterre, ait eu plus 
» de capacité' pour conduire un Etat. Je Vai vue dans les factions, 
nje F ai vue dans le cabinet , et Je lui ai trouve' partout ëgalefnent 
» delà sincérité». Mémoires du cardinal dé Refe. ' ' ■■* 
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» sait jamais ce qu'il voudra, qui souvent ne sait 
» pas tien ce qu'il veut, et qui n'est pas moins ca- 
» ché ni moins trompeur à lui-même qu'aux autres. 
» O éternel roi des siècles! qui possédez seul rim- 
» mortalité, voilà ce quon vous pré/ère, voilà 
» ce qui éblouit les âmes qu'on appelle grandes ». 

Dans ce tableau fidèle de toutes les Cours, des 
esprits et des passions qui les gouvernent , il est 
' facile de démêler les traits qui conviennent au 
cardinal Mazarin en particulier. Bossuet le juge 
sans prévention , sans haine/ sans amertume. Il 
parloit devant des hommes qui avoient été les 
- amis ou les ennemis de ce ministre ; il parloit sous 
un Roi qui avoit conservé du respect et de la re- 
connoissance pour la mémoire d'un ministre à 
qui il croyoit devoir beaucoup, et qui en effet 
lui avoit rendu de grands services. Bossuet s'élève 
au-dessus de toutes ces considérations ; il juge son 
siècle et ses contemporains avec la même impar- 
tialité et là même indépendance qu'il auroit jugé 
les hommes et les événemens placés dans un long 
éloignement; et jusque dans ses oraisons funè- 
bres, Bossuet est l'interprète de la postérité. 

La princesse Palatine fit en effet l'expérience 
des volontés changeantes , des paroles trompeu- 
ses , des promesses illusoires d'un ministre qui 
ne vouloit être fidèle ni à la haine, ni à l'ami- 
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lié. On lui avoit promis, la place de surin ten- 
dante de la maison de la jeune reine ; mais le .car- 
dinal Mazarin, toujours tourmenté de la fureur 
insensée d'enrichir et d'élever une famille qu'il 
n'aimoit pas plus qu'il n'en étoit aimé, porta le Roi 
à demander à la princesse Palatine la démission 
d'une place dont elle avoit déjà le titre, pour la 
faire passer à la comtesse de Soissons, sa nièce. 

Une injure aussi, sensible fut le premier coup 
dont la Providence se servit pour avertir la prin- 
cesse Palatine de tourner ses pensées vers des 
objets, plus dignes d une ame telle que la sienne. 
L'exemple de la duchesse de Langue ville, entraî- 
née autrefois. dans les mêmes engagemens et les 
mêmes erreurs, l'avoit déjà disposée à envisager 
la religion sous un aspect plus favorable et plus . 
consolant. Mais ces premières impressions n'a- 
voient pas laissé des traces assez profondes pour 
résister au mouvement et au spectacle du monde , 
lorsque la mort du prince Palatin, et le mariage 
de sa fille avec le fils du grand Condé la ramenè- 
rent à la Cour en i663. Soit qu'elle se sentît bles- 
sée du peu de sensation que sa présence excita dans 
une jeune Cour, où tout étoit changé depuis, 
qu'elle y avoit joué un si grand rôle, soit plutôt 
qu'elle comprît mieux la vanité de tous ces frivo- 
les succès qui avoient agité son imagination dans 
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tissemens extraordinaires qu'elle parut recevoir 
du ciel même> et qui achevèrent de fixer ses pen- 
sées et ses irrésolntions. 

Mais avant de rendre compte des circonstan- 
ces singulières de la conversion de la princesse 
C4.LA.ziHE, Bosauet présente à la méditation de 
ses auditeurs la plus belle censure qui ait peut- 
être jamais été portée contre les incrédules. G est 
dans une oraison funkbre,, c'est par une espèce 
^'inspiration du moment, sans préparation, sans 
ostentation, sans paroître ni attacher, ni même 
attendre plus d'effet de cette partie de Son discours, 
que de toutes les autres considérations qni la pré- 
cèdent ou la suivent, que Bossuet a réuni en trois 
pages tout ce qu on a jamais pu dire de plus fort 
et de plus concluant contre l'indifiëpenee en ma- 
tière de religion. Ce beau, morceau méritç d'être 
rapporté dans toute son étendue ; et parmi tant 
de chefs-d'œuvre de Bossuet, il sera encore regardé 
comme son cbef-d'œuvre. Le sujetestsi grand par 
lui-même , il est si important par toutes 1&6 con- 
séquences qui-, eu découlent , qu'on ne peut le 
graver trop, profondément dans tous les. esprits. 
* Oraison « * Dieu a, fait un. ouvrage au iniHeu de nous , 
^rînceLtpi- * W* l > détaché db toute autre cause, et ne tenant 
latine. » qu a lui seul , remplit tous.les. temps et tous, les 



* lieux, et porte par toute tet ferre avec l'imfjres^ 
» sion de sa main, "te caratetfefè de son autérité r 
» c'est Jésus -Christ et son Egliâe. H a mis- dans 
» cette Église une àtftoïite , seule capable d'à* 
» baisser l'orgueil et de felevei* la 1 simplicité'; et 
» qui, également propre' attx savant et aux igno- 
» rans, imprime aux rins* et ëitat autres un- rireme 
» respect. C'est contre cette atttorite que lefc li* 
» bertins se révoltent avec uiï air de itaéprâ; Mais 
» qu ont-ils vu ces rares génies, quùrit-ilsvu phis 
» que les autres? Quelle ignorance est la leurf 
» et çu^il seroit aisé âe lès c&nfbrtàre, fi, /bibles 
» et présomptueux , ihne crdipttàétiê &élre ins- 
w fruits! Car pënsërit-ib à&ôir à ità6u& vit les diffi- 
» cultes à causé qu'ils y sueôàfti&ént , et que les 

* autres qui lès ont vues , tes- ont iftéftrhéès? Ils" 
» nontrien vu; ils h'enXèrulènï tien? tLisfùnùi pas* 

» MÊME DE QUÔÎ ÉTABLIR LE NÉANT ÀrttQUtfL ILS AS- 
» FIRENT AUPRÈS CETTE VIE ; ET CE MISÉRABLE PÂîR* 
» TAGE NÉ LEUR EST PAS* ASSTTRÉ. Ils* ne Savent Silfr 

» trouveront un Dfeù propice^ ou un ©tec^coh- 
» traire. S'ils te' font égal* au vice etf à ; lia V^iUu , 

» quelle* idblfe ! Par otf ont-ils : deviôS que 

» tout ce qu'on pense de^ cëpretaïter êfrë 1 soit* 
» indifférent ; et que téuïë& les : i*eligion^ quW 
» voit 1 sûr la tëri*e, lui soient égaleHiënt bonnet 
» Parce qu ! iï y en a- de fausses, s'ensuit-il qu'il 
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» n'y en ait pas une véritable? Est-ce petite 
» être que tous ceux qui errent sont de bonne 
» foi? L'homme ne peut -il pas, selon sa cou- 
» tume , s'en imposer à lui-même. Mais quel sup- 
» plice ne méritent pas les obstacles qu'il aura 
» mis par ses préventions à des lumières plus 
» pures ? Oh a-t-on pris que la peine et la ré- 
• » compense ne soient que pour les jugemens hii- 
» mains , et qu'il n y ait pas en Dieu une justice 
» dont celle qui rehtit en nous ne soit qu'une 
» étincelle 2 Que s'il est une telle justice , souve- 
» raine, et par conséquent inévitable - x divine, 
» et par conséquent infinie, qui nous dira qu'elle 
»• n'agisse jamais selon sa nature, et qu'une justice 
» infinie ne s'exerce pas à la fin par un supplice 
»' infini et éternel? Où en sont donc les impies * 
» et quelle assurance ont-ils contre la vengeance 
» éternelle dont on les menace? Au défaut d'un 
» meilleur refuge *, iront-Us enfin se plonger dans 
»' t abîme de l'athéisme* et mettront-ils leur repos. 
» dans une fureur qui ne trouve presque point de 
» place dans les esprits? Qui leur résoudra ces 
» doutes , puisqu'ils veulent les appeler de ce 
» nom? Leur raison* qu'ils prennent pour guide*. 
» rie présente à leur esprit que des conjectures et 
» des embarras. Les absurdités où ils tombent* 
» en niant la religion* deviennent plus insou* 
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» tènables que les vérités dont la hauteur les 
* étonne ; et pour ne vouloir pas croire des mys- 
» Hères incompréhensibles, ils suivent l'une après 
» l'autre d'incompréhensibles erreurs. 

» Qu'est-ce donc, après tout, que leur mal- 
» heureuse incrédulité, sinon une erreur sans fin, 
» une témérité qui hasarde tout, un étourdisse- 
» ment volontaire, et, en un mot, un orgueil qui 
» ne peut souffrir son remède; c est-à-dire, qui 
» ne peut souffrir une autorité légitime? 

» Ne croyeç pas que Vhomme ne soit emporte 
» que par ? intempérance des sens; l'inteinpé- 
» ronce de l'esprit n est pas moins flatteuse. , 
» Comme Vautre, elle se fait des plaisirs cachés, , 
» et s'irrite par la défense. Ce superbe croit s'éle- 
» ver au-dessus de tout et au-dessus de lui-même, 
» quand il s'élève, ce lui semble, au-dessus de la 
» religion qu'il a si long-temps révérée; Use met 
» au rang des gens désabusés; il insulte en son 
» cœur aux J bibles esprits, qui ne font que suivre. 
» les autres, sans rien trouver par eux-mêmes; , 
» et devenu le seul objet de ses complaisances* il 
» se fait lui-même son dieu.... 

» Que servoit à la princesse Palatine d'avoir 
» conservé la connoissance de la divinité?. Les, 
» esprits. même les. plus déréglés n'en rejettent 
» pas l'idée, pour n'avoir point à se reprocher un 
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k » aveuglement trop visible. Un Dieu qu'on feit k 
» sa mode , aussi patient, aussi insensible que no» 
» passions le demandent , n'incontotodc pas. La 
» liberté quon se donne dépenser tout ce quoi* 
a veut, fait au* on crok respirer un air nouveau. 
» On s 1 imagine fouir de soi-même ei d& ses dé- 
» sirs; et dans le droit qu'on pense acquérir de 
» ne se rien refuser, on croit tenir tous les Biens, 
» et on les goûte par avance ». 

Ce n est qu'après avoir ainsi posé d* une mahr 
puissante et ferme les fondemens de fa foi, que 
Bossuet entre dans le récit des circonstances ex- 
traordinaires qui décidèrent la conversion de la 
princesse Pàcatute. Dè&Fexorde de cette oraison 
funèbre, Bossuet avoit annoncé qtfiï.aHoit par- 
* Oraison fe r * « d'une personne d'un grand* éclat , que 
p'nnccssePA- * Dieu avo ^ choisie pour en faire l'objet de son 
L4TWE. » éternelle miséricorde, et qu'il ne se proposait 
» rien moins que d'instruire tout l'univers par ce 
» grand exemple. H appelle à ce miracle de la 
» religion tous ceux quf avoient fes mêmes erreurs 
rt à se reprocher; en quehjuesrégidns écartées que 
» la tempête de leurs passions les eût jetés ». 
Et pour réprimer d ? avance les superbes mépris 
. d'une* philosophie dédaigneuse, Bbssuet du haut 
de sa chaire avoit dit à ses auditeurs tfveetoute 
l'autorité de son ministère , avec toute l'autorité* 



attachée à des paroles de Bossue* : «; * Mon dis- * IhiJ - 
» cours dont vous vous croyez les juges, vousju* 
» géra au dernier jour; et si vous n'en sortez 

* plus * chrétiens , vous en sortirez plus cou- 
» patries ». 

Bossuet avoit à faire le récit d'un de ces songes 
mystérieux, dfoat la Providence se sert quelquefois 
pour agir sur les ame& qu elle veut éelairer y tou- 
cher, ou frapper. La princesse PÀtÀransen avoit 
exposé toutes les circonstances dan& une lettre h 
l'abbé de Ramcé. il prépare f esprit de ses audi- 
teurs à Fécouter avec toute l'attention et tout le 
respect dâ aux oracles du cieî, sous quelque forme 
qu'il daigne les faire entendre. «^Prêtez l'oreille? * ^K4 
n écoutez et prenez- garde surt&uù dis n'écouter 
>i pas avec mépris l'ordre des avertissemens di- 
» vins et ht conduite de la grâce..». Ce songe 
n admirable est du nombre de ceux que Dieu 
» mêm^e fait venir du- ciel, par le ministère des 
» anges y dont les images sont si nettes et si dé~ 
» mêlées, où l'on voit je ne sais qmai de céleste 

* Dieu,, qui faît.énfcendrc ses /wécinfecB telle ma- 
» niëre et sous telles figures qicii lui plaît, ins- 
» trui/sit la princesse r comme il a iostnuit Jûseph; 
» et Salomon ; et durant Fassojspiasement que: 
» l'accablement lui causa, il lui mit dans l'esprit 
» cette parabole«i semblable à celle de l'Evangile ;.• 
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» elle voit paraître ce que Jésus-Christ n'a pas 
» dédaigné de nous donner comme l'image de sa 
» tendresse...... Bo&uet rapporte ensuite le récit 

delà princesse Palatine, tel qu'elle eu a voit rendu 
témoignage à l'abbé de Rancé; et au moment où la 
princesse cesse de parler, c'est Bossuet qui prend 
la parole. P^r un des plus beaux mouvemens que 
l'éloquence puisse inspirer, il associe tout-à-coup 
tçus ses auditeurs au miracle de cette conversion r 
comme s'ils en avoient été témoins; il les unit à-, 
lui dans l'expression de sa reconnoissance pour 
funèbrcàeli les merveilles du Très-Haut, il dit : «* Souvenez- 
princessePA- » vous,, p sacré pontife! quand vous tiendrez en 
» vos mains la sainte victime qui ote les pèches 
» du monde, souvenez-vous de ce miracle de sa . 
». grâce; et vous, saints préires, venez; et vous, 
» saintes filles, et vous, Chrétiens; venez aussi, 
» 6 pécheurs , tous ensemble commençons d'une . 
» même voix le cantique de la délivrance, et ne. 
». cessons de répéter avec David: Que Dieu est 

» BOIT, QUE SA MISÉRICORDE EST ÉTERNELLE »! 

Bossuet parloit à un siècle religieux, fécond en 
conversions éclatantes ; et il ne vint alors à l'idée 
de personne de lui reprocher d'avoir dégradé la . 
majesté accoutumée de son style , en faisant entrer 
dans une oraison funèbre des images et des expres- 
sions dont l'Ecriture se sert elle-même. Assuré- 
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ment l'orateur qui venoit de présenter le plus 
magnifique tableau de la religion; qui, par la 
force seule du raisonnement, venoit de courber 
tous les esprits sous le joug de la foi, n'avoit pas 
besoin de rappeler ces détails simples et familiers, 
s'il n'eût pas jugé que leur simplicité même étoit 
plus propre à persuader et à toucher. C'est Bos- 
quet lui-même qui nQus en avertit. « * Je me plais * ma. 
» dit-il, a répéter toutes ces paroles, malgré les 
» oreilles délicates; elles effacent les discours les 
» plus magnifiques , et je voudrois ne parler plus 
» que ce langage ». 

Ce ne fut que long-temps après, et lorsqu'on 
n'étoit plus familiarisé avec un tel langage, qu'on 
affecta de rougir pour Bossuet de sa pieuse sim- 
plicité. Cependant une réflexion qui devoit se 
présenter assez naturellement, auroit pu dispen- 
ser de cette singulière compassion pour Bossuet. 
Il est certain que la princesse Palatine étoit une 
personne d'un esprit supérieur. Il est également 
Certain que l'abbé de Rancé, à qui elle avoit con- 
fié ses pensées et ses sentimens, étôit un homme 
de beaucoup d'esprit. Quant à 'Bossuet, on çroi- 
roitle dégrader en parlant de son esprit. Lorsque 
trois têtes aussi fortes se réunissent pour attacher 
une grande importance à un événement singu- 
lier, on peut penser qu'il y a bien de la grandeur 
dans une telle simplicité. 
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Nous devons faire observer que Bossuet, dans 
cette oraison, funèbre, rend à la princesse PalJl- 
tike un témoignage qui à un grand poids dans sa 
bouche, et qui confirme ce que nous avons déjà 
dit de ses opinions sur cette matière* « Sa foi 
» (de la princesse Palatine) ne fut pas moins 
» simple que vive. Dans les fameuses questions 
» qui ont troublé en tant de manières le repos de 
» nos jours , elle déclaroit hautement quelle n'a-> 

» voit d'autre part a y prendre, que celle d'obéir 

* .» 
» à l'Eglise». 

U oraison funèbre de la princesse Palatine est 
peut-être de toutes les oraisons funèbres de Bos- 
suet , celle qui atteste le plus la force et la fécon- 
dité de son génie. Si elle n'a pas l'éclat, la pompe 
que Ton admire dans celles de la reine d'Angle- 
terre, de madame Heh&iette et du grand Condé , 
c'est parce qu'on ne doit point les y chercher. 
Mais elle offre plus qu'aucune autre de vastes 
sujets de méditation aux âmes religieuses, et même 
à celles qui désirent de fixer leurs pensées incer- 
taines sur les fondemens de la religion. En un 
mot, on peut dire avec M. de la Harpe, que cette 
qraison funèbre est le plus sublime de tous les 
sermons (*). 

U y avoit à peine cinq mois que Bossuet venoit 

(0 La princesse Pàlatiwe; ttourmt *u palais du Luxembourg le 
6 juillet 1 684 ; et ce ne fui que le g août de l'année suivante , que 
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de prononcer Yorai$on funçbre de la princesse 
Palàtiite, qu'il se vit encore forcé par des con- 
sidérations puissantes sur sou cœur h rendre les 
jnême$ honneurs à la mémoire d'un homme qui 
lui avoit rendu des services importons dans sa 
jeunesse , et dont le fils avQit également des droite 
à sa reconnoissance. Le chancelier h Telher (0 
avoit été un des premiers auteurs de l'élévation 
de Bossuet par ces témoignages indirects , qu'un 
ministre est à portée de rendre sans compro- 
mettre ni user son crédit, et qui souvent ont 
plus de succès que des sollicitations éclatantes» 
Sans sortir de la circonspection naturelle de Sou 
caractère , il avoit accoutumé de bonne heure 
l'oreille de Louis XIV à entendre le nom de Bos- 
suet comme celui de 1W des ecclésiastiques de 
gon royaume qui devoit le plus honorer le dis- 
cernement et le choix d'un monarque digne d'ap- 
précier son génie et ses tâlena. Leô seïimns de 
Bossuet à la Cour avaient ensuite fixé l'opinion 
personnelle de ce prince, qui avoit l'esprit aussi 
juste que les «entimens élevés. On a vu que Fatv 

Bosmiet prononça *oq emsonfunèbre dan* relise des Çarmé> 
Utes du faubourg Saint-Jacques. 

(*> Le chancelier le Tellier mourut le 1$ octobre i685, et Bos- 
suet prononça son oraiion funèbre dans Péglisc paroissiale de 
SaiauGmais le a$ janrier 1686. 
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chevéque de Reims, fils du chancelier, avoit éga- 
lement rendu un service très-important à Bos- 
sue t encore jeune > à l'occasion de son procès- pour 
le prieuré de Gassicourt. Depuis cette époque, 
l'archevêque de Reims s'étoit toujours honoré du 
titre d'ami de Bossuet, et plus souvent encore de 
celui de son admirateur. 
Un amour-propre assez naturel faisoit vivement 
> désirer, à l'archevêque de Reims, que l'homme le 
plus éloquent de son siècle fût l'historien et le 
panégyriste de son père. Bossuet ne put refuser à 
1 amitié et à la reconnoissance un témoignage 
qu'on lui demandoit comme une grâce, et qui lui 
parut un devoir. L'archevêque de Reims ne fut 
trompé ni dans ses conjectures, ni dans ses espé- 
rances; et le chancelier le Tellier est resté plus 
connu par Y oraison funèbre de Bossuet , que par 
son ministère, 
m. Cette oraison funèbre est une belle histoire ; et 

BoMuctpro- B ossuet s v montre en beaucoup d'endroits le ri- 
nonce lorai- ... 
son funèbre val de Tacite; il inspire même plus de confiance 

du chance- g ue tacite; il juge les événemens et les hommes 

1686. sans amertume, comme sans amour et sans haine. 

On ne le voit jamais tourmenté de l'étude pénible 

de peindre les hommes encore plus pervers qu'ils 

ne le sont, et de supposer au crime plus de génie 

qu'il n'en a eu, peut-être même qu'il ne peut en 

avoir 
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avoir. .Bossuet est toujours simple, parce qu'il est 
toujours vrai -, mais il sait allier cette simplicité à 
une finesse d'observation, à une profondeur et à 
une connoissance des hommes qui étonne tou- 
jours dans un homme qui passa la plus grande 
partie de sa vie dans son cabinet. 

Bossuet rapporte comment le Tellier entra 
dans le ministère, et comment Desnoyers, son 
prédécesseur, fut dupe de ses propres artifices. 
« * Le secrétaire d'Etat chargé des ordres de la * Oraison 
» guerre, ou rebuté d'un traitement qui ne ré-f ur ! èhre du 

° ; ^ chancelier 

» pondoit pas à son attente, ou déçu par la dou- U TdUer. 
» ceur apparente du repos qu'il crut trouver dans m " * VI1 ' 
» la solitude, ou flatté de la secrète espérance suiv. 
» de se voir plus avantageusement rappelé par la 
» nécessité de ses services, ou agité de ces je, ne 
» sais quelles inquiétudes dont les hommes ne 
» savent pas se rendre raison à eux-mêmes , se 
» résolut tout -à -coup à quitter cette grande 
» charge ». 

Le Tellier étoit alors à Turin ; il fut nommé en 
son absence, « * et le rapide moment d'une con- *lbid. 
» joncture imprévue, lojn de donner lieu aux 
» sollicitations, n'en laissa pas même aux désirs... 
» Lorsqu'on se voit tout-à-coup élevé aux places 
» les plus importantes, et que je ne sais quoi nous 
» dit dans le cœur qu'on mérite d'autant plus de 
Bossuet. Tome m. 3 
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» si grands honneurs , qu'ils sont venus à nous 
» comme d'eux-mêmes, on ne se possède plus ». 
Bossuet parle de ces ministres, que l'incons- 
tance naturelle du cœur humain porte quelque- 
fois à renoncer aux affaires par la trompeuse illu- 
* Oraison sion d'une vie plus douce : « * L'épreuve en est 
chanbelier* * hasardeuse pour un homme d'Etat , et la re- 
UTclUcr. j, traite a presque toujours trompé ceux qu'elle 
» flattoit de l'espérance du repos ». 

L'époque de la vie du chancelier le Téllier, où 
il eut le plus besoin de cette sagesse de carac- 
tère, de cette souplesse d'esprit, et de cette fé- 
condité d'expédiens nécessaires pour parer à des 
fautes ou à des contradictions qui renaissoient 
chaque jour par la mobilité des esprits et des cir- 
constances , fut certainement l'époque de la mino- 
rité de Louis XIV» Car lorsque ce prince se fut mis 
en possession de l'autorité absolue, ce ministre 
n'eut plus que des ordres à exécuter, et des conseils 
à donner ; ces conseils n'étoient même alors que 
l'étude calme, et attentive des goûts et des inten- 
tions d'un prince qui vouloit et qui savoit gou- 
verner par lui-même. Mais dans les temps d'in- 
trigues et de factions, qui précédèrent ces jours 
de gloire et de tranquillité , le Tetlier, soumis aux 
volontés d'un premier ministre ombrageux , in- 
certain , intimidé > avoit bien plus à répondre du 
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succès de ses conseils, que de leur pureté et de 
leur droiture; et Mazarin craignoit moins de sa- 
crifier un ministre fidèle , que de brayer uu en- 
nemi dangereux. , 

Bossuet avoit à raconter ces événemens singu- 
liers, dont les contemporains existaient encore; 
et rien n'est plus admirable que la manière fran- 
che et mesurée dont il entre dans son récit.. 

« * Si aujourd'hui je me rois contraint de re- * lhid. 
» tracer l'image de nos malheurs, je n'en ferai 
» point d'excuse à mon auditoire, où de quelque 
» côté que je me tourne, tout ce qui frappe mes 
» yeux montre une fidélité irréprochable , ou 
» peut-être une courte erreur réparée par de 
» longs services » 

Il parle de la prison des princes : « * Quelle cause * ihid. 
» les fit arrêter? Si ce fut ou des soupçons ou des 
» vérités, ou de vaines terreurs, ou de vrais pé- 
» rils, et, dans un pas si glissant, des précautions 
» nécessaires; qui pourra le dire à la postérité »? 

Mais à peine le cardinal Maaarin eut-il ses en- 
nemis en son pouvoir, qu'il fut agité de la crainte 
qu'on ne lui enlevât ces nobles otages de sa puis- 
sance et de sa tranquillité. 

« * Où garder des lions toujours prêts à rprnh *ibid. 
» pre leurs chaînes , pendant que chacun s'efforce 
>\ de les avoir en sa main, pour les retenir ou les 
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» lâcher au gré de son ambition ou de ses ven- 
» geances : avoir le prince de Condé entre ses 
» mains, c'étoit y avoir la victoire même qui le 
» suit éternellement dans les combats ». 

C'est dans V oraison funèbre du chancelier 
le Tellier, qu'on trouve ce beau portrait du car- 
dinal de Retz , où Bossuet se montre égal, si ce 
n'est supérieur, à Tacite et à SalJuste même. 
* Oraison ce * Mais puis-je oublier celui que je vois par- 
chancelierf " * tout ^ans le récit de nos malheurs, cet homme* 
U Tellier. » si fidèle aux particuliers, si redoutable à l'Etat f 
naldeRcu.' " " un caractere Sl haut, qu on ne pou voit m 
» l'estimer, ni le craindre, ni l'aimer, ni le haïr 
» à demi ; ferme génie , que nous avons vu , en 
» ébranlant l'univers, s'attirer une dignité, qu'à 
» la fin il voulut quitter comme trop chèrement 
» achetée, et comme trop peu capable de con- 
» tenter ses désirs? Tant il connut son erreur et 
» le vide des grandeurs humaines ! Mais pen- 
» dant qu'il vouloit acquérir ce qu'il devoit un 
» jour mépriser, il remue tout par de secrets et 
» puissans ressorts; et après que tous les partis 
» furent abattus, il semble encore se soutenir seul, 
» et seul encore menacer le favori victorieux de 
» ses tristes et intrépides regards ». 

Le cardinal Mazarin, obligé de céder à l'orage, 
emporta dans sa retraite l'inquiétude et la crainte 
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de ne, plus recouvrer le pouvoir, qu'il déposoit 
lui-même en des mains qui l'avoient toujours servi 
avec fidélité. Plus en garde encore contre ses ami? 
que contre ses ennemis, il les fatiguoit de ses ja- 
lousies et de ses impatiences ; et le TeUier eut 
plus a défendre le cardinal de son propre carac- 
tère, que de la haine des factieux et de l'ambi- 
tion de ses rivaux. 

« *Ne sait-on pas, dit Bossuet, qu'il falloit sou- * Oraison 
» vent s'opposer afux inclinations du cardinal? chancelier 
» Deux fois en grand politique , ce judicieux fa- k TeUier. 
» vori sut céder au temps, et s'éloigner de la 
» Cour; mais il faut le dire, toujours il y vouloit 
» revenir trop tôt. Le TeUier s'opposoit à ses im- 
» patiebces jusqu'à se rendre suspect; et sans 
» craindre ni ses envieux, ni les défiances d'un 
» ministre également soupçonneux et ennuyé de 
» son état, il alloit d'un pas intrépide où la rat* 

» son d'Etat le détermiûoit // savoit, crime 

» irrémissible dans les Cours, qu'on écoutait des 
^ propositions contre lui-même; et peut-être sa 
» place eût été donnée , si on eût pu la remplir 
» d'un homme aussi sûr. Les uns donnoient au 
» cardinal des espérances- trompeuses ; les autres 
» lui inspiroient de vaines terreurs ; et s'empres* 
» sant beaucoup, ils faisoient les zélés et lés im- 
» portans. Le TeUier lui montroit la vérité, quoi- 



38 HISTOIRE DE BOSSUET, 

» que Souvent importune ; et industrieux à se ca- 
» cher dans les actions éclatantes, il en renvoyoit 
9 la gloire au premier ministre, sans craindre en 
» même temps de se charger des refus que Tinté- 
» rê t de l'Etat rendoit nécessaires. C'est aïïasi qu'en 
» méprisant par raison la haine de ceux dont il lui 
« falloit combattre les prétentions, il en acquéroit 
» l'estime, souvent même l'amitié et la confiance». 
Pans ces temps de (action et d'anarchie, sa vie 
* Oraison fut souvent même menacée, « * et il connoissoit 
chancelier 1 * ^ ces fiers courages dont la force malheureuse 
le Tellier. 9 e t l'esprit extrême ose tout, et sait trouver des 
» exécuteurs». 

À ces temps orageux succèdent le calme et le 
retour de Tordre; et Bossuet peint avec des cou- 
leurs aussi nobles et aussi brillantes, mais plus 
dbuces, l'autorité royale rétablie dans tous ses 
<feoits, et le cardinal Mazarin triomphant de la 
mort même, après avoir triomphé de ses ennemis, 
*lbU. , « * Paris et tout le royaume, avec un fidèle et 
» .admirable empressement , reconnoît son Roi 
y gardé parla Providence et réservé à ses grands 
»> ouvrages* Le zèle dès parlemens , que de tristes 
» expériences avoient éclairés, est inébranlable. 
» Les pertes de l'Etat sont réparées , le cardinal 
» .fait Une paix avantageuse ; au plus haut point de 
» sa gloire, sa joie est troublée par la triste appa- 
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» ritionde la mort; intrépide, il domine jusqu'en- 
» tre ses bras et au milieu de son ombre. Il semble 
» quil ait entrepris de montrer à toute l'Europe 
» que sa faveur attaquée par tant d endroits > est 
» si hautement établie.,, que tout devient foible 
» contre elle , fusqu aune mort prochaine et lente. 
» Il meurt avec cette triste consolation : et nous 
» voyons commencer ces belles années dont on 
9 ne peut assez admirer le cours glorieux ». 

Bossuet n'est pas moins profçnd ni moins atta- 
chant, lorsqu'il représente le chancelier le Tel- 
lier exerçant les fonctions paisibles de chef de la 
justice et de premier magistrat d'un grand em- 
pire, que lorsqu'il l'a montré ferme et habile au 
milieu des troubles des guerres civiles. Il a su 
placer jusque dans une oraison funèbre , le ta- 
bleau le plus piquant et malheureusement le plus 
fidèle de' ces audiences où des ministres et des 
hommes en place se montrent encore plus à leur 
désavantage, que ceux même qui sont dans la 
triste nécessité de réclamer leur justice ou leur 
bienveillance: 

« * L'un, toujours précipité, vous trouble l'es- * Ihi <?- 
» prit ; l'autre y avec un visage inquiet et des re- 
» gards incertains, vous ferme le cœur. Celui-là se 
» présente à vous par coutume ou par bienséance, 
» et il laisse vaguer ses pensées, sans que vos dis- 
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» cours arrêtent son esprit distrait. Celui-là plu* 
» cruel encore, a les oreilles bouchées par ses pré» 
» ventiôns ; et incapable de donner entrée aux 
» raisons des autres, il n'écoute que ce qu'il a dans 
» son cœur. Mais à la facile audience de ce sage 
» magistrat , et par la tranquillité de son favora- 
» ble visage , une ame agitée se calmoit. C'est là 
» qu'on trouvoit ces douces réponses qui appai- 
» sent la colère, et ces paroles qu'on préfère aux 
» dons..... C'est là qu'il paroissoit un homme que 
» sa nature avoit fait bienfaisant, et que la raison 
» rendoit inflexible ». 

Nous avons assez fait connoître les principes 
de Bossuet sur l'indépendance et la plénitude 
d'autorité qui doit appartenir dans les monarchies 
au chef de l'empire, pour assurer la tranquillités 
publique et la prospérité du gouvernement. Ainsi 
son opinion ne peut pas être suspecte, lorsqu'en 
présence , pour ainsi dire, de Louis XIV, ou du 
moins des ministres dispensateurs de sa puissance, 
il réclame contre l'extension de ces ordres arbi- 
traires, dont la raison d'Etat rend quelquefois 
l'usage indispensable , mais dont l'abus est si voisin 
de l'injustice, que la législation effrayée et in* 
timidée n'ose ni les proscrire, ni les consacrer. Il 
nous semble que Bossuet s'est expliqué sur cette 
question délicate, avec une justesse et une mode- 
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ration, qui devroient toujours être présentes aux 
dépositaires et aux agens de l'autorité souveraine. 

« * Si la prudence du souverain magistrat est i J^T 
» obligée quelquefois de suppléer à la prévoyance chancelier 
» des lois, ce doit toujours être en prenant leur 
» esprit. On ne doit jamais sortir de la règle , qu'en 
» suivant un fil qui tienne pour ainsi dire à la 
» règle même ». 

On remarque le même amour de la justice et 
de la règle, la même indépendance de caractère 
dans la censure sévère que porte Bossuet contre 
l'extension arbitraire que le conseil d'Etat avoit 
souvent donnée au droit qui lui appartenoit d'an- 
nuller les 'jugemens des tribunaux soumis à la 
juridiction suprême du souverain. C'étoit devant 
toute la magistrature assemblée, c'étoit devant 
les membres du conseil d'Etat présens aux funé- 
railles du chef de la justice , qu'il s'expliquoit avec 
une généreuse liberté, qui honoroit autant le 
gouvernement sous lequel il.vivoit, que ses prin- 
cipes et son caractère. 

« * Combien de fois s'est- on plaint, disoit *iW. 
» Bossuet, que les affaires n'avoient ni règle ni 
» fin ; que la force des choses jugées n'étoit pres- 
» que plus connue; quç la compagnie où Ton 
» renversoit avec tant de facilité les jugemens 
» de toutes les autres, ne respectoit pas davan- 
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i» tagp les siens ; enfin , que le nom du prince étoit 
» employé à rendre tout incertain, et que sou- 
» yent l'iniquité sortoit du lieu d'où elle devoit 
» être foudroyée ». 

On a toujours admiré l'art ingénieux avec le- 
quel Bossuet a su rapprocher sans affectation deux 
hommes , dont l'un, quoique digne d'estime à 
beaucoup d'égards, n'a pas laissé, comme l'autre, 
une mémoire aussi généralement vénérée. C'est 
par un trait de génie , et par une image sublime, 
que Bossuet parvient à mettre le nom du chan- 
celier le Tellier sous la protection de ce vertueux 
Lamoignon, dont il est impossible de prononcer 
le nom sans donner uq triste et douloureux sou- 
venir au dévouement héroïque et à la, mort glo- 
rieuse du plus illustre de ses descendans. . 
* Oraison « * Quelque grand que soit le prince, il ne 

funèlre du A „ , , . , , , 

chancelier » connoit sa force quà demi, su ne connoît les 
te Tellîer. iy g ran( j s hommes que la Providence fait naître en 
» son temps pour le seconder. Ne parlons pas 
» des vivons, dont les vertus, non plus que les 
» louanges, ne sont jamais sûres dans le variable 
» état de cette vie. Mais je veux ici nommer par 
» honneur le sage, le docte et le pieux £a- 
» moignon, que le Tellier proposoit toujours 
» comme digne de prononcer les oracles de la 
» justice dans le plus majestueux de ses tribu - 
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» naùx. La justice , leur commune amie, les avoit 
» unis; et maintenant ces deux âmes pieuses, 
» touchées sur la terre du même désir de faire 
». régner les lois, contemplent ensemble à dé- 
» couvert les lois éternelles, dont les nôtres sont 
» dérivées ; et si quelque légère trace de nos 
» foibles distinctions paroît encore dans une si 
» simple et si claire vision, elles adorent Dieu en 
» qualité de justice et de règle ». 

Ce discours finit par une espèce de péroraison 
dans le genre de toutes celles de Bossuet, c'est-à- 
dire, pleine de mouvement, de pompe et d'élo- 
quence. 

« * Mais ce que cette chaire, ce que ces autels, *l6iïl. 
» ce que l'Evangile que j'annonce, et l'exemple 
» du grand ministre dont je célèbre les vertus, 
» m'obligent à recommander plus que toutes 
» choses , ce sont les droits sacrés de l'Eglise. 
» L'Eglise ramasse ensemble toits lés titres par 
» oit l'on peut espérer le secours de la justice. ... 
» Pourrons-nous enfin espérer que les jaloux de 
» la France n'auront pas éternellement à lui re- 
» prochèr les- libertés de l'Eglise, toujours em- 
» plojées contre elle-même ? Ame pieuse du sage 
» Michel le TeUier, après avoir avancé ce grand 
» ouvrage, recevez, devant ces autels, ce té- 
» moignage sincère de votre foi et de notre re- 
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» connoissance de la bouche d'un évêque trop 

» tôt obligé à changer en sacrifices pour votre 

» repos ceux qu'il offroit pour une vie si pré- 

» cieuse; et vous, saints évêques , interprètes du 

» ciel , juges de la terre, apôtres, docteurs et ser- 

» viteurs des églises , vous qui sanctifiez cette 

» assemblée par votre présence ; et vous qui , 

» dispersés par tout l'univers , entendrez le bruit 

» d'un ministère si favorable à l'Eglise ; offrez à 

» jamais de saints sacrifices pour cette ame pieuse. 

» Ainsi puisse la discipline ecclésiastique être en- 

» tièrement rétablie. Ainsi puisse être rendue la 

» majesté à vos tribunaux , l'autorité à vos juge- 

» mens , la gravité et le poids à vos censures l 

» Puissiez-vous, souvent assemblés au nom de Jé- 

» sus-Christ, l'avoir au milieu de vous, et revoir 

» la beauté des anciens jours ? Qu'il me soit du 

» moins permis de faire des vœux devant ces 

» autels, de soupirer après les antiquités devant 

» une compagnie si éclairée, et d'annoncer la sa- 

» gesse entre les parfaits ». 

Bossuet, en rapportant quelques paroles mé- 
morables du chancelier le Tellier, appelle les au- 
tels eux-mêmes en témoignage de la vérité de ses 
* Oraison récits. * « Sacrés autels, vous m'êtes témoins que 
chancelier 1 " ce nest P^ aujourd'hui par ces artificieuses 
le Teliicr. » fictions de l'éloquence , que je lui mets en la 
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». bouche ces fortes paroles » ; et comme s'il avoit 
eu besoin du nom du chancelier, le Tellier pour 
recommander son discours à l'attention de la 
postérité, Bossuet ajoute, avec une noble mo- 
destie : « Sache la postérité, si le nom d'un si 
» grand ministre fait aller, mon discours jusqu'à 
» elfaj que j'ai souvent moi- même entendu ces 
» saintes réponses. 

. » Les dernières paroles du chancelier le Tellier*, 
» dit Bossuet , furent : misericordias Domihi in 
» .çteilhux cijfTABO : Je chanterai éternellement 
» les louanges du Seigneur. Il expira en disant 
» ces mots, et il continua avec les anges le sacré 
» cantique ». Image douce et touchante, qui 
jnontre le ciel et tout ce qui l'habite, attentif à 
recueillir les dernières paroles et les derniers sou- 
pirs du juste. 

Mais on reste profondément ému. et attristé , 
lorsqu'on lit la partie de ce. discours où Bossuet 
déplore les vains calculs de ces grands ambitieux, 
qui consument laborieusement leur vie dans l'es- 
poir insensé de voir leurs, descendans bénir à ja- 
mais leur nom et leur mémoire. On s'aperçoit fa- 
cilement que Bossuet avoit présens à sa pensée et 
même à ses regards les exemples encore récens 
de ces familles puissantes que la faveur des rois 
et la dictature ministérielle avoient portées tout* 
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à-coup au plus haut degré d'élévation. Jamais la 
religion et la philosophie n'ont révélé une vérité 
plus affligeante sans doute , mais plus propre à 
rappeler à la justice et à la modération tons ceux 
que l'amour de leur nom porterait à atouser de la 
fortune et du pouvoir. 
* Oraison « * Mais peut-être que, prêt à mourir, on 
funè re du ^ compta p 0ur quelque chose cette vie de re- 

chancelier * * * * 

u TeiUer. » putàiion, ou cette imagination de revivre dans 
3» sa famille qu'on croira solidement établie. Qui 
» ne voit combien vaines, mais combien courtes, 
» et combien fragiles sont encore ces secondes 
» vies que notre foiblesse nous fait inventer pour 
» couvrir en quelque sorte l'horreur de la mort? 
» Dormez votre sommeil, riches de la terre, 
» et demeurez dans votre poussière. Ah! si quel' 
» ques générations , que dis-je, si quelques années 
» après votre mort vous reveniez hommes , ou- 
» bliés au milieu du monde , vous vous hâteriez 
» de rentrer dans r vos tombeaux pour ne pas* voir 
» votre nom terni, votre mémoire abolie, et 
» votre prévoyance trompée dans vos amis, dans 
» vos créatures, et plus encore dans vos héri- 
» tiers et vos enfans. Est-ce ià le fruit du travail 
» dont vous vous êtes consumés sous le soleil » ? 
* On a peine à comprendre comment Y oraison 
funèbre du chancelier le TeiUer n a jamais été. 
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appréciée commue il nous semble qu'elle mérite de 
l'être. On Fa presque toujours jugée si inférieure 
aux autres chefs-d'œuvre du même genre et du 
même auteur , qu'à peine est-on frappé de quel- 
ques traits d'un ordre supérieur qui commandent 
nécessairement l'admiration. Cependant les nom- 
breux fragmens que nous venons, de rapporter, 
et qui étincellent des plus grandes beautés ora- 
toires , portent tous l'empreinte du génie de Bos- 
sue t ; et il est difficile de croire que tout autre que 
lui eut pu traiter un pareil sujet avec autant de 
force, de grandeur et de noblesse. 

Cette espèce de prévention ne, peut être attri- 
buée qu'à la nature même du sujet. On est telle- 
ment accoutumé à voir Bossuet s'élever au-dessus 
des trônes et des grandeurs de la terre , et ébran- 
ler l'imagination par ces grandes catastrophes qui 
font trembler les peuples et les rois, qu'on se 
rend presqu'indifférent à l'histoire d'une vie qui 
n'offre que le mouvement régulier d'une longue 
suite d'années qui se succèdent et se ressemblent 
par l'ordre , la sagesse et un travail paisible et 
uniforme. Il faut convenir en effet que le chance- 
lier le Tellier n'avoit ni dans son caractère, ni 
dans sa vie publique cette énergie et cet éclat qui 
préparent l'imagination à un grand intérêt, ou à 
de fortes émotions. 
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Mais c'étoit la difficulté même d'obtenir de 
grands effets d'un sujet aussi simple, aussi peu fa- 
vorable aux mouvemens oratoires, sans jamais eu 
sortir, sans avoir jamais recours à des faits, à des 
personnages, à des ornemens étrangers qui de- 
mandoient tout le talent de Bossuet. Sou sujet 
lui traçoit impérieusement les limites où. il devoit 
se renfermer. Xe caractère de l'hoïnme dont il 
avoit à parler, étoit donné et connu. \a vérité et 
' les convenances lui interdisoient toutes les fic- 
tions et toutes les exagérations mensongères. Il 
- étoit défendu pour ainsi dire, à Bossuet de rien 
créer, de rien imaginer. Mais par bonheur pour 
Bossuet et pour nous, le chancelier le Tellier 
avoit été associé à des événemens et à des per- 
sonnages célèbres ; et Bossuet a fait de l'histoire 
d'un homme sage, prudent et calme, l'histoire la 
plus fidèle d'un temps remarquable par de grands 
mouvemens et de grandes vicissitudes. Il a donné 
à ce tableau historique toutes les couleurs les 
plus propres à jeter un nouvel éclat sur un siècle 
que l'imagination est accoutumée^ se représenter 
comme Tune des époques les plus brillantes par 
l'esprit, la valeur et les grâces. Bossuet a plus fait 
encore : s'élevant au-dessus de ces dehors frivoles 
et séduisans, il a su donner à l'histoire son véri- 
table caractère , en attachant à ses récits des ré- 
flexions 
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flexions aussi justes que profondes, aussi écla- 
tantes par la pensée, qu'énergiques et pittores- 
ques par l'expression. Enfin Bossuet, toujours 
Bossuet, montre la Providence gouvernant et ré- 
primant cette effervescence passagère des esprits 
et des passions pour donner à Louis XIV la gloire 
d'affermir l'autorité royale par l'empire de la re- 
ligion et des lois, et d'attacher son nom au plus 
beau siècle de la monarchie. 

Dans l'intervalle de Y oraison funèbre de. la. ÏV - 
princesse Palatine et de celle du chancelier fc coitrabjara- 
Tellier, Bossuet avoit eu un ministère plus con- ûo * du duc 

1 de Riche- 

solant à remplir. Il fut appelé à Fontainebleau mond. i685. 
pour recevoir l'abjuration du duc de Richemond, 
fils naturel de Charles II et de la duchesse de 
Portsmouth. Louis XIV crut devoir mettre une 
espèce d'appareil dans une cérémonie qui flattoit 
son zèle pour la religion catholique ; et dans ses 
opinions de grandeur et de convenance , il pensa 
que l'honneur de présenter à FEgliselefils d'un roi, 
ne pouvoit appartenir qu'à Bossuet. Louis XIV 
devoit signer le aa octobre 1 68 5 la révocation dé 
Tédit de Nantes; et il voulut, par égard pour le 
rang et la naissance de ce jeune seigneur, que la 
cérémonie de son abjuration précédât cet acte 
d'autorité. Elle eut lieu dans la chapelle du Roi à 
Fontainebleau, le 21 octobre 168 5, à l'issue de la 
Bossuet. Tome m. 4 
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* Mis. de messe *. Ce fut Bossuet qui dit la messe en crosse 
ieUa et en mitre. Il prêcha sur le fameux texte : Com- 

pelle intrare, tiré de l'évangile du jour. « La 
» Cour, dit l'abbé Ledieu , fondit en larmes par 
» la considération de la miséricorde de Dieu qui 
» appelle à lui ceux qu'il veut appeler. Le Roi fut 
» ravi d'entendre Bossuet expliquer ses sentimens 
» et sa doctrine sur ce passage de l'Ecriture » , 
dont on a fait quelquefois un usage contraire à 
l'esprit de l'Evangile, aux intentions de Louis XIV 
et au vœu des évêquesles plus éclaira. 

* Jbid. * Bossuet expliqua ce texte « selon l'interpré- 

» tation de saint Augustin, selon la conduite que 
» ce Père de l'Eglise avoit constamment suivie , 
» et qui étoit conforme à celle de toute l'Eglise 
» catholique (0. Madame la Dajjphine, princesse 
» de beaucoup d'esprit et de beaucoup de goût, 
» fut transportée en entendant ce discours. Elle 
» ne parla que du sermon de M. de Meaux à tou- 
» tes les personnes qui assistaient à son dîner. 
» Je n'ai jamais ouï parler comme parle M. de 
» Meaux , disait-elle ; il me fait un plaisir que 
» je ne puis exprimer; et plus je V entends , plus 
* je l'admire ». 

(*) Nous n'avons point trouvé le m*nu*crà de ce discours 
parmi les papiers de Bossuet. U est vraisemblable qu'il le pro- 
nonça sans l'avoir écrit. Jl eut été intéressant de connoitre 
l'interprétation que Bossuet donuoit à ces paroles de l'Ecriture. 
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Peu d'années après ( 1 690 ) , Bossuet eut de Men v - 

Bossuet «x- 
tristes fonctions à remplir auprès de cette mêûié j, orte ^ j t 

princesse > eh qualité de son •premier aumânier. mortM.«« la 

Marie -Aicne-Christi^e -Victoire t>e Bavière, 
Dauphine de France, auroirt pu être heureuse, si 
le mérite , l'esprit , des qualités aimables et la se- 
conde place de la Cour la plus brillante de l'Eu- 
rope, pouvoient donner le bonne or. Mais cette 
princesse, par une disposition trop marquée de 
son ame et de son caractère à la tristesse et à la 
mélancolie , se plaisoit à vivre dans la solitude au 
milieu de la Cour de Louis XI V. 'Elle avoit rnême 
fini, dans les dernières années de sa vie, par se 
soustraire presque entièrement au jèttg de la re- 
présentation qui pesoitsur elle depuis la'mért de 
la Reine, sa belle-mère» Elle n^ étoit que^trop au- 
torisée par la décadence sensible de sa santé, éga- 
lement altérée par les vapeurs qui la dominoient, 
et par le profond ennui qui la dévoroit; eèpèce 
de maladie de Famé, qui -est pfetft^-être autant la 
cause que l'effet des vices de notre constitution. 
Lorsque Madame la Dauphine > litournï , elle 
étoit devenue presque étrangère à sa famille, à la 
Cour et aux événemens publics. Elfe tomba ma- 
lade au mois de février 1690, et sa maladie Ait 
assez longue. Bossue* a^oft^assé tout le carême au- 
près d'elle ; elle voulut recevoir le viatique le Jeudi 
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saint. Il accompagna cette cérémonie d'une exhoi> 
* Mu. de t at i on * q U i fit couler les larmes de Louis XIV* 

Ledieu. * 

et de toute la Cour présente à ce triste spectacle. 
Quelques jours après, il lui administra l'extrême- 
onction : et elle mourut le 20 avril 1690, indif- 
férente à la vie, aux honneurs, à la perspective 
du trône, tranquille et résignée par les paroles 
pleines de foi, d'espérance et de charité, dont 
Bossuet n avoit cessé de l'entretenir. . 

Peu de momens avant qu'elle rendit le der-* 
nier soupir, Bossuet s'approcha avec respect de 
Louis XIV, qui étoit dans la chambre de cette 
princesse, et lui dit avec une tristesse religieuse : 
« Ilfaudroit que votre Majesté se retirât. Non, 
» non, reprit Louis XIV, il est bon que je voie 
» comment meurent mes pareils ». 
V*- Nous sommes arrivés au moment où nous al- 

Oraison 

funèbre du Ions entendre pour la dernière fois la voix de Bos- 

8 ?"I? CoB ~ suet gémir sur les tombeaux: et c'est par un chef- 
Dé. T. xvii, .° ' r 

pag. 5a3 et d'oeuvre qu'il va descendre de la chaire funèbre.* 
* mf - Après le grand Gohdé, nul ne pouvoit aspirer à 

un tel orateur. 

Ce ne sont ni le respect , ni la reconnoissance,, 
ni les égards dus au rang et au malheur, qui 
conduisent Bossuet au tombeau du grand Condé - r 
il cède à un sentiment plus puissant et plus exalté. 
Le grand Condé avoit toujours été le héros, de son 
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Cœur et. de son imagination. Ce prince, encore 
bien jeune, avoit deviné Bossuet. plus jeune en- 
core. Ges deux hommes avoient tant de confor- 
mité par l'élévation du génie , la fierté de carac- • 
tère , et l'espèce de domination qu'ils exerçoient 
sur l'opinion publique, que la distance des rangs 
et des conditions disparoissoit pour ne laisser 
apercevoir que les deux hommes les plus extraor- 
dinaires du beau siècle oîi ils s'étoient rencon- 
trés. La reconnoissance avoit d'abord attaché Bos- 
suet au grand Condé, qui s'étoit toujours déclaré 
son protecteur ; mais l'amitié les unit ensuite par 
dès liens plus touchans -, et l'on vit s'établir en- 
tr'eux une intimité dont on observe peu d'exem- 
ples entre les princes, et de simples particuliers. 
Toute la vie de Bossuet fut un long et tendre dé- 
vouement aux intérêts de ce prince et de sa mai- 
son ; et cet intérêt survécut à celui qui en avoit été 
le premier et le principal objet *. On vit plus d'une * Mia. do 
fois Bossuet , long-temps après avoir cessé d'exer- , 
cer les fonctions de précepteur du Dauphin, les 
reprendre auprès du petit-fils du grand Condé * * M.lcDuc. 
présider à son éducation, diriger ses études pen- 
dant ses séjours à Versailles ; et un an seulement 
avant sa mort, assister encore aux leçons de ses 
maîtres. 

Le grand Coudé, que ses infirmités avoient 
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éloigné du commandement des armées depuis 1» 
campagne de 1J675 , s'étoit entièrement fixé k 
ChantiUi depuis 1680, peu de temps après la 
mort de la duchesse de LonguevQie sa sœur. XL ha 
se montroit plus à Versailles que deux, ou trois 
fois dans Fannée, quoiqu'il eût toujours conservé 
sa place au conseil. 

C'était dans cette noble retraite , embellie plua 
encore par son nom- et par les glorieux souvenirs 
de tant de victoires, que par le& efforts et les mer-* 
veilles de Fart, qu'il se ptaisoit à cultiver son es- 
prit dans le commerce et l'entretien dés hommes 
de génie qu'il yavoit attirés, ou qui venoient l'y 
chercher. Ce'toit dans le calme de ce doux loisir ,- 
dont on ne connaît jamais autant le eharute que 
lorsqu'il succède aux agitations d'une vie que 
Fàmbitiott, tes passions et k gloire ont tourment 
tée , qu'il se» livrait h la méditation de ces grandes 
Vérités religieuses, dont le tumulte des camps et 
le mouvement du monde lui avoient fait perdre la 
trace, sans les avoir jamais entièrement effacées de 
&o» esprit. Le grand Conb* la déclaré lui-même 
* Oraison en mourant : « */e n'ai jamais douté des nysiè- 
crandCo " * res 4 e '* religion, quoi qu'on ait dit. Chrétiens, 
dé. * vous devez l'en croire; dans l'étal ou il est, il 

» ne doit plus rien au monde que la vérité ». C'est 
Bossuet qui parle. 
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« * On voy oit le grand Condé à Chan tilli comme * RM* 

* à là tête des armées, sans envie, sans faste, sans 
» ostentation , toujours grand dans l'action et dans 

* le repos ; on le voyoit s'entretenant avec ses 
» amis dans ces superbes allées, au bruit de ce$ 
» eaux jaillissantes qui ne se taisoient ni jour ni 
».nuit; c'était toujours le même homme, et sa 
» gloire le suivoit partout. Qu'il est beau , après 
» les combats et le tumulte des armes, de savoir 
» encore goûter ces vertus paisibles et cette gloire 
» tranquille qu'on na point à partager avec le 
» soldat , non plus qu'avec la fortune , où tout 
» charme et rien n'éblouit, qu'on regarde sans 
» être étourdi par le son des trompettes, ni par 
» le bruit des canons, ni par les cris des blessés ; 

» où Thomme paroît tout seul aussi grand , aussi ' 
» respecté que lorsqu'il donne des ordres , et que 
» tout marche à sa parole ». 

Cétoit dans cet asyle d'un grand homme, qu'un 
autre grand homme venoit souvent goûter les 
douceurs de l'amitié et les faciles plaisirs de ces 
entretiens, dont la religion, la philosophie et lee 
lettres étoient l'inépuisable sujet. 

Eto voyant Bossuet et le grand Condé se pro- 
mener au bruit de ces fontaines, à l'ombre de 
ces arbres antiques qui avoient vu tant de héros 
de tous les âges oublier leur propre gloire, pour 
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s'entretenir des embellissemens de leur retraite, 
se disputer le mérite d'y apporter le plus de goût, 
et d'affection, on sent combien la véritable gloire 
est supérieure à cette petite ambition des âmes 
vulgaires, qui ne savent ni connoitre, ni appré- 
cier la véritable grandeur. 

En parcourant les papiers de Bossuet , nous 
avons trouvé une lettre écrite de la main du grand 
Condé. Elle peint avec tant de naïveté la simplicité 
de leurs goûts et de leurs relations, que nous 
sommes convaincus qu'on ne la lira pas sans 
intérêt, 

Chaniilli, 19 septembre i685. 

* Lettre du « * j e suis ravi que vous soyez content de mon 

grand Coudé ... 

à Bossuet. » fontainier. Quand on ne peut pas rendre de 
. » grands services à ses amis, on est ravi au moins 
» de leur en pouvoir rendre de petits; et comme 
» il ny a personne, si je l'ose dire, que j'aime 
» mieux que vous , et que je suis assez malh&u- 
» reux pour n'avoir plus d'occasion de vous 
» rendre des services considérables , je suis ravi 
» d'avoir quelque occasion défaire quelque chose 
» qui vous puisse faire un peu de plaisir. Gardez-* 
» le donc tant qu'il vous sera un peu utile, et 
» najez aucun scrupule là-dessus. Je suis ravi de 

* L'histoire » la résolution que vous avez prise de travailler 
tions. aUam * sa &s relâche à achever votre ouvrage*. J'ai une 
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» extrême impatience de le voir, étant persuadé 
» qu'il sera très-utile et admirablement beau. • 
. » Je ne fais pas état d'aller à la Cour , que lors- 
» qu'elle reviendra à Versailles. Je ne doute pas 
» que vous n'y veniez en ce: temps-là,. et, que 
» noHS n'y ayons des conversations qui me sont si. 
» utiles et si agréables. 

» Mes neveux sont traités fort honnêtement* 
» mais fort froidement. Il faudra. que leur bonne 
» conduite achève de réparer leurs fautes: Je suis 
» de tout mon cœur pour vous tel que je dois; je 
» vous conjure de n'en pas douter ». 

Louis de Bourbon 

En lisant cette lettre, on ne peut, s'empêcher, 
de sourire ; mais ce sourire est celui, de [admira- 
tion. Il ne s'agit à la vérité que d'un fontainier, 
que le grand. CojrnÉ envoie à Bossuet; mais c'est 
ce monument de simplicité et de familiarité entre 
de tels hommes qui en fait la grandeur.. On aime 
à les voir sensibles à des plaisirs et à des distrac- 
tions qui sont à portée de tous les hommes; et, on 
observe avec satisfaction que la, véritable gran- 
deur peut s'allier avec des amusemens purs et 
innocens qui appartiennent à tous les. états et à 
toutes les conditions» On se repose en quelque 
sorte de l'admiration qu'ils inspirent pour jouir, 
de leur bonhomie* 
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Mais au milieu de ces détails si vulgaires , on 
est frappe de la vénération et de la tendre affec- 
tion du grand Cowdé peur Boseuet. « // n'y a 
» personne, si je t ose dire, que j'aime mieux que 
» vous >k Cette déclaration si simple et si franche» 
ne pouvoit venir que du cœur. Les princes et les 
grands s'expriment ordinairement dans- un lan- 
gage plus flatteur et moins vrai. 

On voit avec une sorte de peine , dans cette 
lettre, le grand Côkdé, à la fin d'une carrière» 
glorieuse, condamné à gémir sur la disgrâce de 
ses neveux , soupirer dans l'attente d'un regard 
plus favorable de Louis XIV sur ces jeunes prin- 
ces, et incertain d'obtenir cette foible consola- 
tion avant de mourir. N 

Il s'agissoit des deux princes de Gonti ; Faîne 
des deux frères, qui avoit épousé la fille de 
Louis XIV et dfe M. mc de la ValUére, mourut le 
la novembre i685, quelques semaines après la 
date de cette lettre. 

Le prince de la Roclie-sur-Yon son frère prit 
alors le titre de prince ; de Conti. C'est lui que 
tous les mémoires du temps , et le duc de Saint» 
Simon en particulier, ont peint sous des couleurs 
si aimables. Il mourut en 1709, sans avoir jamais 
pu recouvrer la bienveillance <le Louis XIV, ni 
parvenir au commandement des armées, où ses 
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takns et le vœu public sembloient l'appeler, 
lies deux frères avoient eu l'abbé Fleury pour 
instituteur. 

Ce n etoit qu'avec Bossuet, ce n'étoit. même 
qu'avec une extrême réserve, que le grand Coudé 
osoit s'épancher sur ee sujet délicat. Cependant 
peu de momens avant sa mort , ce. prince reçut 
de Louis XIV l'assurance, ou plutôt l'espérance 
d'un sentiment moins inflexible. Car son coeur 
resta toujours fermé au jeune prince de Conti , 
qui n'en obtint jamais que les égards dus à son 
rang, et la faveur d'approcher un peu plus sou- 
vent de sa personne. Bossuet a su ramener tous 
ces détails avec beaucoup d'art et de mesure dang 
l'oraison funèbre du grand Cotoé. 

Louis XIV parut sentir avec regret la perte du 
grand Cokdé. Ce prince avoit quitté subitement 
Chantilli le 6 novembre 1686. Malgré sa fbiblesse 
et ses infirmités, il étoit accourt* avec empresse- 
ment à Fontainebleau, pour donner lui-même 
des soins à M. m « la duchesse de Bottrbon sa pe- 
tite -fiRe, malade de ta petite vérole. Ce fut là 
qu'il mourut le 11 décembre 1686, sprès avoir 
vu les approches de la mort avec le calme d'unr 
sage et la piété d'un Chrétien. 

Louis XIV voulut honorer la mort d'un prince 
qui avoit eu tant d'éclat pendant sa vie, par toute 
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la magnificence dont une pompe. funèbre peut 
être susceptible.. Il ordonna un service public & 
Notre-Dame. Tous les évëques et toutes les com- 
pagnies-souveraines eurent ordre d'y assister, et 
Bossuet fut choisi pour prononcer l'oraison fu- 
nèbre. Ce triste honneur lui appartenoit à des 
titres encore plus chers et plus sacrés, que ceux 
de la supériorité du génie et du talent. 

L'architecture, les ornemens, les inscriptions 
qui décoroient le catafalque du grand Coudé 
furent très- vantés dans le temps. Les inscription» 
étoient du père Ménétrier, jésuite, qui avoit un 
talent particulier pour ce genre de composition. 
Il falloit que cette magnificence eût quelque, 
chose d'extraordinaire et d'inusité, puisque le 
Mercure de France se crut obligé d'en donner 
une description détaillée , et que Bossuet Ta fait 
entrer comme ornement oratoire dans sa belle. 
péroraison; elle lui a même inspiré une de ces 
grandes et belles pensées, qui portent toujours 
l'empreinte de son génie. 

L'oraison funèbre du grand Coitdé excite en- 
cpre après plus d'un siècle l'admiration de tous 
ceux qui la lisent. C'est la première leçon d'élo- 
quence française, par laquelle on essaie, le goût 
et les dispositions des générations naissantes. Elle 
vient se graver d'elle-même dans la mémoire des 
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jeunes gens , aussitôt que leur oreille se montre 
sensible à l'harmonie; elle fait battre de jeunes 
cœurs étonnés d'une émotidn qu'ils n- avoiént 
point encore ressentie; elle fait couler les pre- 
mières larmes que la puissance du génie arrache 
à des âmes encore neuves. À quelque âge que ce 
soit, quelque gloire qu'on ait acquise dans la 
carrière des armes, des lettres, de la magistra- 
ture, du barreau, de l'éloquence de la chaire, 
on se rappelle avec complaisance l'enthousiasme 
qu'on éprouva dans ses jeunes ans en lisant pour 
la première fois V oraison funèbre du grand 
Condé ; et on aime à attribuer au sentiment 
naissant de tant de beautés, 1 attrait et le goût 
qui ont dirigé nos études dans la maturité de 

l'âge- 

Ce que la religion a de plus auguste et de plus 
sacré, l'histoire dé plus imposant, l'éloquence 
de plus noble et de plus majestueux, la poésie 
de plus sensible, se trouve réuni dans cette ad- 
mirable composition ; et il faut dire qu'elle est 
encore plus l'ouvrage du cœur de Bossuet, que 
celui de son génie. 

Dès l'exorde, le génie de Bossuet s arrête in- 
timidé devant l'ombre du grand Condé. Il semble 
s'oublier lui-même; il oublie toute sa gloire et 
tous ses triomphes passés. Une noble modestie 
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est répandue dans son maintien et dans son lan- 
gage ; et s'il parle de lui , ce n'est qu'en parais- 
sant craindre de ne pouvoir répondre à la gran- 
deur du sujet qu'il va traiter* 
* Orabon ft * ^. u moro ent où j'ouvre la bouche pour 

funèbre du 

grand Coït- » célébrer la mémoire immortelle de Louis de 

DÉ - » Bourbon, prince de Côndé, je me sens confondu 

» et par la grandeur du sujet, et, s'il m'est per- 

» mis de l'avouer , par l'inutilité du travail. 

» Quelle partie du monde habitable n'a pas ouï 

» les victoires du prince de Cohue et lçs mer- 

» veilles de sa vie? On les raconte partout j le 

» Français qui les vante , n apprend rien à i'étràn- 

» ger ; et quoi que je paisse aujourd'hui vous en 

» rapporter, toujours prévenu par vos pensées, 

.» j'aurai encore à répondre au secret reproche 

» que vous me ferez d'être demeuré beaucoup au- 

» dessous* Nous ne pouvons rien, faibles orateurs, 

» pour la gloire des âmes extraordinaires. Le 

» Sage l'a dit ; Leurs seules actions les peuvent 

» louer; toute autre louange languit auprès des 

» grands noms, et la seuie simplicité d'un récit 

» fidèle pourroit soutenir la gloire du prince de 

» Cordé. 

» Mais en attendant que l'histoire qui doit ce 
» récit aux siècles futurs, le fasse paraître, il 
n faut satisfaire, comme nous pourrons, à la re- 
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ii coxwoissance publique et aux ordres du plus 
çgpggkil 4es rois.,.. Il veut que ma foibla voix 

es tristes représentations et tout 

imèbre. Faisons donc cet. effort 

sur », 

3t paroi t encore plus grand , lors* 
v tout ce qu'au attend de lui pour 



v ind Comté., il se nomme foibla 



\ croit avoir besoin de s'exciter et 

\v >our satisfaire, .comme il pourra, 

\ ice et à l'attente publique* 

\^\ inoissant sa propre force , Bos- 

te la force et toute l'autorité de 
^ v l déclare <c * qu'il va .pousser à *I6id. 

\^ tumaine , qu'il va détruire l'idole 

; il veut qu'elle tombe anéantie 
'Isa. 

nince qui se montra vainqueur 
ra au monde, devoitcommencer 
es victoires. Bossue t, -déjà courbé 
sous le poids de tant, de travaux, semble respirer 
une ardeur guerrière ; rien n'est comparable à la 
chaleur qui anime ses récits. On voit qu'il est en- 
core plein de l'enthousiasme que dans sa jeunesse 
îl a voit partagé avec toute la France > enflammée 
d'admiration pour les victoires duijeune duc d'En» 
guieu* Cet enthousiasme, entretenu depuis vingt- 
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cinq ans par un commerce habituel avec le prince 
qui en étoit l'objet, avoit survécu au progrès des 
années , et conservé toute sa chaleur première. 
La mort récente du grand Condé avoit. rappelé 
tous les anciens souvenirs de sa jeunesse ; et toutes 
les voix répétoient les chants de la victoire et les 
triomphes qui avoient ouvert sa brillante car- 
rière. Le mouvement rapide des paroles de Bos- 
suet , l'éclat des images, le feu qui brille à travers 
la poussière et la fumée dont le champ de bataille 
est couvert , l'ordre au milieu du désordre , de** 
viennent la peinture vive et animée de l'activité, 
de l'impétuosité ,. du génie guerrier du grand 

* Oraiion Cohd£. On croit voir ce jeune héros « *avec ces 

funèbre du .,, . . , . . 

erand Cou- * *ll ununatl0ns soudaines, avec ces grandes pen- 
DÉ - » sées , avec cet instinct admirable qui lui avoit 

» été donné pour entraîner la fortune dans ses 
» desseins, et forcer les destinées ». On voit que 
Bossuet avoit appris du grand Cohdé lui-même 
à parler de ses campagnes et de ses victoires; 
et Bossuet, emporté par la chaleur de ses ré-> 
cits, ne sait plus lui-même s'il a voulu parler 

* Ibid. « * X Alexandre, ou du grand Condé ». 

Mais à: ce nomd'AxEXJLVDRE, le pontife de la 

religion reprend son caractère auguste. Il con- 

*Ibid. vient « * que si Dieu inspire le courage,. il ne 

» donne pas moins. les autres grandes qualités 

» naturelles 
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» naturelles et surnaturelles et du cœur et de 
» l'esprit ; que tout part de sa puissante main ; 
» que c'est lui qui envoie du ciel les généreux 
» -sentinaeûs, les sages conseils et toutes les bonnes 
» pensées; mais il veut que nous sachions distin~ 
» glier lés dons quil abandonne à ses ennemis , de 
» ceux qu'il réserve à ses serviteurs 5 c'est l^jre* 
» ligion, c'est la piété qui fonde sa prédilection »* 

Sans rabaisser la grandeur des héros de l'anti- 
quité, Bossuët taôritre la supériorité des héros 
éclairés de la lumière du christianisme; il fait 
plus, il donne eûéore plus de gloire à Alexandre 
et aux Romains, que he leur en ont jamais donné 
leurs historiens; et par un prodige de l'art, il 
fait servir leurs trophées mêmes à orner le char 
de triomphe du grand Condé. 

«* Qu'ont* ils voulu > ces hommes rares > si- *ibid* 
» non des louanges, et la gloire que les hommes 
» donnent? Peut-être que pour les confondre, Dieu 
» refusera cette gloire à leurs Vains désirs ? Non y 
» il les Confond mieux en la leur donnant, et 
» même au-delà de leur attente, Cet Alexànôré 
» qui ne vouloif que faire du bruit dans le monde, 
» y en a fait plus quil n'àurùit osé espérer. Il 
y> faut encore quil se trouve dans tous nos pané- 
» gyriques, et il semble, par un& espèce de fata~ 
» lité glorieuse à ce conquérant, qu'aucun prince 
Bossuet. Tome ni. 5 
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» ne puisse recevoir de louanges quil ne les par- 
ut toge. 

» S'il a fallu trouver quelques récompenses 
» aux grandes actions des Romains, Dieu leur en 
» a su trouver une convenable à leurs mérites f 
» comme à leurs désirs. // leur donne pour ré- 
» compense l'empire du monde comme un pré' 
» sent de nul prix. O rois! confondez-vous dans 
» votre grandeur. Conquérons , ne vantez pas 
» vos victoires. Il leur donne pour récompense la 
» gloire des hommes, récompense qui ne vient 
» pas jusqu'à eux; qui s'efforce de s'attacher, 
» quoi? peut-être à leurs médailles, ou à leurs 
» statues déterrées, reste des ans et des barbares $ 
» aux ruines de leurs monumens et de leurs ou- 
» vrages qui disputent avec le temps , ou plutôt a 
» leur idée, à leur ombre, à ce qu'on appelle 
» leur nom. Voilà le digne prix de tant de tra- 
» vaux, et dans le comble de leurs /vœux , la 
» conviction de leur erreur. Venez , rassasiez- 

» VOUS , GRANDS DE LA TERRE ; SAISISSEZ-VOUS , SI 

» VOUS POUVEZ , DE CE FANTOME DE GLOIRE Ifc 

» N*EN SERA PAS AINSI DE NOTRE GRAND PRINCE » 

Bossuet nous montre en effet ce guerrier si 
terrible à la tête des armées, cet aigle qui por- 
tait toujours le tonnerre avec lui; orné de vertus 
plus douces et plus sensibles, généreux dans la 
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victoire, touché de respect pour le malheur, et 
portant jusqu'au milieu des champs de carnage 
cette législation plus humaine que l'esprit du chris- 
tianisme a introduite dans le code de la guerre* 

« * Loin de nous , s'écrie Bossuet , les héros * Oraison 
» sans humanité ; ils pourront bien forcer les res- g"audCoï- 
» pects et ravir l'admiration, comme font tous D *- 
» les objets extraordinaires ; mais ils n'auront 
» pak les cœurs. Lorsque Dieu forma le cœur et 
» les entrailles de l'homme , il y mit première- 
» ment la bonté, comme le propre caractère de la 
» nature divine* et pour être comme la marquette 
» cette main bienfaisante dont nous sortons. La 
» bonté devoit donc/aire comme le fond de notre 
» cœur, et devoit être en même temps le premier 
» attrait que nous aurions en nous-mêmes pour 
» gagner les autres hommes. La grandeur qui 
» vient par -dessus, loin d l affaiblir la bonté, 
» n'est faite que pour l'aider à se communiquer 
» davantage, comme une fontaine publique qu'on 
» élève pour la répandre. Les cœurs sont à ce 
» prix; et les grands, dont la bonté n'est pas le 
» partage j par une juste punition de leur dèdai- 
» gneuse insensibilité, demeureront privés éter- 
» nettement du plus grand bien de la vie humaine, 
» c'est-à-dire, des douceurs de la société. 

» Jamais homme ne les goûta mieux que le 
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» prince dont nous parlons; jamais homme ne 
» craignit moins que la familiarité blessât le res- 
» pect; Est-ce là celui qui forçoît les villes et 
» qui gagnoit les batailles? Reconno'issez le héros 
» qui, toujours égal à lui-même, sans se hausser 
» pour paroître grand , sans s'abaisser pour pa- 
ît roître civil et obligeant, se trouve naturelle- 
» ment tout ce qu'il doit être envers tous les 
» hommes : comme un fleuve majestueux et bien- 
» faisant qui porte paisiblement dans les villes 
» l'abondance qu'il a répandue dans les cam- 
» pagnes, en les arrosant ; qui se donne à tout 
» le monde , et ne s'élève et ne s'enfle que lors- 
» qu'avec violence on s'oppose à la douce pente 
» qui le porte à continuer son tranquille cours : 
» telle a été la douceur, et telle a été la foret 
» du prince de Cordé ». 

G est ainsi que Bossuet, sans trahir la vérité, 
sans tromper la juste admiration due à son -héros, 
le montre tel qu'il étoit , doux , aimable , at- 
tachant, séduisant dans le commerce habituel de 
la vie; bouillant et impétueux, lorsque l'injus* 
tice et la violence irritoient un naturel prompt 
à s'enflammer. Mais depuis son retour en France, 
le grand Cohdé , corrigé par l'âge et l'adversité 
de cette habitude de domination qu'il avoit con- 
tractée dans le commandement des armées, de 
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* cette irritation trop. vive, qui avoit souvent fa-* 
ligué ses amis, et de la franchise dédaigneuse 
qu'il avoit affectée envers ses ennemis , ne se mon- 
troit plus dans les derniers temps de sa vie, 
qu'environné de ses vertus et des souvenirs de sa 
gloire. 

Bossuet avoit un grand écueil à éviter dans 
l'éloge d'un prince, qui avoit bravé l'autorité de 
son Roi jusque dans sa capitale et dans sa Cour, 
qui avoit porté les armes contre la France, et 
même commandé des armées ennemies. Bossuet 
ne dissimule aucune des fautes , ou des erreurs 
du grand Gondé; il a même la hardiesse de le mon- 
trer combattant en présence du Roi les troupes 
du Roi, sous les murs de la ville royale; mais il 
couvre de tant de gloire ce grand attentat, qu'on 
ne voit plus que les prodiges de la valeur , et 

- qu'on oublie le prince rebelle. Par une adroite 
interversion de l'ordre des événemens, ce n'est 
qu'à la suite de cette journée désastreuse qu'il 
place la victoire de Lens , « * nom agréable à la * Oraison 
» France ». Bossuet va jusqu'à intéresser la fierté o^&c £ 
de Louis XIV à s'enorgueillir des fautes d'un DÉ - 
prince « * qui sut garder son rang à la maison * Hàà- 
» de France, sur celle d'Autriche, jusque dans 
» Bruxelles même ». Enfin, pour achever l'ex- 
piation de toutes les erreurs dont l'histoire au- 
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* Oraison PO j t ^ conserver la trace, il montre « * cette 

funèbre du 

grand Con- » grande victime se sacrifiant au bien public » , 

DÉ - et s'oubliant elle-même au traité des Pyrénées, 

pour ne se ressouvenir que de ses amis. C'est 

alors que Bossuet ne craint plus de montrer à 

Louis XIV et à la France dans le grand Coudé, 

* IbUl «* un prince accompli, et avec ce je ne sais quoi 

» d'achevé que le malhew* ajoute aux grandes 
» vertus ». 

On a toujours admiré le magnifique parallèle 
que Bossuet a fait de Turjbnne et du grand Condé ; 

* Ihâ. « * de ces deux hommes que la voix commune 

» de toute l'Europe égaloit aux plus grands ca- 
» pitaines des siècles passés ; de ces deux hommes, 
» en qui on vit les mêmes vertus avec des carac- 
» tères % si divers, pour ne pas dire si contraires ». 
. C'est précisément cet heureux contraste , qui 
offre à Bossuet le moyen d'être juste envers Tu- 
renne, et de Télever au plus haut degré de gloire, 
en conservant au grand Condé une sorte d'éclat, 
qui le laisse au premier rang sans que l'om- 
bre de Turenne puisse s'en offenser. Car malgré 
l'exacte impartialité que Bossuet a voulu, qu'il a 
cru peut-être avoir observée , on s'aperçoit aisé- 
ment que son cœur et son imagination sont pour 
le. grand Condé, et qu'il lui laisse une sorte de 
prééminence, qu'il craint de s'avouer à lui-même. 
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L'esprit du siècle où nous vivons portera peut- 
être à penser, que le récit des détails religieux de 
la mort du grand Condé tient une trop grande 
place dans son oraison funèbre. Mais serons-nous 
toujours obligés d'avertir nos lecteurs de se trans- 
porter dans le siècle où vécurent Bossuet et le 
grand Condé? Ces détails si touchans et si sacrés 
des derniers momens de la vie d'un grand homme 
étaient alors recueillis avec un intérêt reli- 
gieux (0. On croyoit l'entendre parler du fond 
de son tombeau à sa famille, à ses amis, à tous 
ses contemporains; et, se survivant ainsi à lui- 
même, donner à son siècle et à la postérité la 
plus auguste et la plus utile de toutes les instruc- 
tions. Bossuet a obéi au vœu de son siècle comme 
au sentiment de son cœur, en montrant le grand 
Covdé dans sa retraite « * exerçant ces vertus *Ifcà> 

(0 Fontenelle dans ses Eloges n'avoit à parler que d'hommes 
distingués dans les sciences , et on n'a peut-être jamais remarqué 
l'attention qu'il met toujours à rendre compte du respect avec 
lequel as ont rempli tous les devoirs de la religion dans leurs 
derniers momens. H est peu de ces éloges où il ne se croie obligé 
de rendre ce témoignage édifiant à la mémoire de ceux qu il est 
chargé de recommander à l'estime publique. Fontenelle avoit vu 
la dernière moitié du zvii. 9 siècle, et la première du xviii. Il 
est peut-être l'homme de lettres et l'écrivain qui marque le 
mieux le passage du Siècle de Louis XI Vk celui de son succes- 
seur. Dans son style, dans ses principes, Jusque dans son ca- 
ractère, ses mœurs et ses manières, il tient de F un et de l'autre 
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» paisibles et ces communes pratiques de la vie 

» chrétienne j que Jésus-Christ louera au dernier 

» jour. Ce n'étoit plus cet ardent vainqueur, qui 

» sembhit vouloir tout emporter.... Les histoires 

» seront abolies avtc les empires, et il ne se par- 

» lera plus de ces faits éclatons, dont elles sont 

» pleines », Mais si la vertu n est point nn vain 

nom; si l'homme porte au* dedans de lui-même 

le sentiment intime de l'immortalité de son arae, 

ses vertus seules lui restent pour sa. consolation, 

lorsque le temps va finir pour lui, et que Téter-* 

ni té commence. 

Le grand Covdé n avait pas attendu pour 

s'occuper de ces graves pensées, qu'il se trouvât 

fl,?™J S 2 «* entre te* hr <* àe h mort, glacé sous ses 
grand Cok- » froides mains *. 

DÉ. 

Bossuet rapporte la déclaration solennelle que 
ce prince fit bien peu de temps avant de rendre 

siècle. Il conserve toujours le respect de toutes les convenances 
et de toutes les bienséances. Jamais il n'a le mauvais goût d'in- 
sulter aux principes , ni même aux opinions ; il montre plutôt 
de Pindulgençe crue de l'indifférence. L'impression des prin- 
cipes et des mœurs dont il a voit été témoin pendant la pre- 
mière partie de sa vie qui correspond an siècle de Louis XIV, 
avoit laissé en son esprit des traces asse« profondes pour résis- 
ter à l'influence des mceurs de la Régence, et à l'espèce d'indif- 
férence crui avoit succédé à cette époque de licence et de dépra- 
vation. 
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le dernier soupir : « * Je n'ai jamais douté des * /K* 
» mystères delà, religion, quoi qu'on ait dit ». Ces 
dernières paroles pouvoient laisser croire que dans 
sa jeunesse, dans la fougue des passions, quelques 
traits d'indiscrétion ou de légèreté avoient pu 
faire douter de ses principes* Mais lorsque le grand 
Cqxqé mourant déclare « qu'il n'a jamais douté 
» des mystères de la religion », on doit dire avec 
Bossuet : « * Chrétiens, vous devez l'en croire, * Ibid. 
» dans l'état oh il est, il ne doit plus rien au 
» monde que la vérité ». 

Bossuet a fait voir le grand Coxné, « * tel qu'il * Ibid - 
»fut a son dernier jour sous la main de Dieu ». 
Tranquille désormais sur un intérêt si cher, Bos~ 
3uet va nous offrir dans cette célèbre péroraison 
mille et mille fois citée et à laquelle l'antiquité 
p'3 rien de comparable., le plus magnifique spec- 
tacle que h religion chrétienne puisse offrir dans 
ses jours de deuil et de. douleur. 

C'est au moment même où Bossuet couvre des 
ombres de la mort « * l'éclat dés plus belles 
» victoires; c'est lorsqu'il invite à considérer le 
» peu qui reste de tant de naissance, de grandeur 
» et de gloire; qu'il gémit sur ces titres, ces îiw- 
» criptions, vaines marques de ce qui n est plus; 
» sur ces simulacres de la douleur qui semblent 
» pleurer autour d'un tombeau; sur ces fragiles 



* lliâ. 
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» images d'une douleur que le temps emporte ave* 
» tout le reste; sur ces foibles restes de la vie hu- 
it moine* et cette triste immortalité qu'on donne 
» aux héros » ; c'est lorsque son ame oppressée 
succombe sous la pensée, « que rien ne manque 
» à ces honneurs* que celui à qui on les rend » , 
' et que dans sa profonde douleur, il brise lui- 

même « ces colonnes qui semblent vouloir por- 
» ter jusqu'au ciel le magnifique témoignage du 
» néant de Vhomme » : c'est alors que l'imagina- 
tion croit voir l'ombre du grand Coudé s*élever 
sûr ces pompeux débris, et triompher du temps 
et de la mort, qui peuvent tout détruire excepté 
le» vertus que la religion a couronnées. 

Quelle majestueuse douleur dut se répandre 
dans Famé de tous ceux qui l'écoutoient, lors- 
qu'on entendit Bossuet appeler d'une voix la- 
mentable toutes les grandeurs de la terre aux fu- 
nérailles du grand Condé. 

* Oraison « * fanez , peuples, et vous qui jugez la terre; 
funèbre du 
grand Cou- * et vous </*ù ouvrez aux hommes les portes du 

**• » ciel. Venez, princes et princesses , nobles 

» rejetons de tant de rois, lumières de la France* 

» obscurcies maintenant et couvertes de votre dou- 

» leur comme dun nuage.... approchez en parti- 

» culier, 6 vous qui courez avec tant d'ardeur 

» dans la carrière de la gloire! voilà celui qui 
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» vous menoit dans les hasards; sous lui se sont 
d formés tant de renommés capitaines , que ses 
» exemples ont élevés aux premiers honneurs de v 
» la guerre ». 

Quelle onction touchante dans les paroles de 
Bossuet ; lorsque levant tes jeux mouillés dé lar- 
mes, il semble vouloir les essuyer pour offrir 
aux amis du grand Cordé les seules consolations 
qui restent à leur douleur commune. Ce n'est plus 
la majesté de l'éloquence, c'est l'accent de la plus 
douce et de la plus vertueuse sensibilité. Il paroît 
craindre qu'ils n'aient pas même la force de rem- 
plir ce triste devoir de la religion et de l'amitié : 

c< * Et vous, ne viendrez-vous pas à ce triste •/&'£ 
» monument, vous, dis -je , qu'il a bien voulu 
» mettre au rang de ses amis? tous ensemble, en 
» quelque degré de sa confiance qu'il vous ait re- 
» cas, environnez ce tombeau; versez des larmes 
» avec des prières; conservez le souvenir d'un hé* 
» ros dont la bonté avoit égalé le courage. Ainsi 
» puisse-t-il toujours vous être un cher entretien : 
» ainsi, puissiez -vous profiter de ses vertus; et 
» que sa mort que vous déplorez, vous serve h la 
*fois de consolation et d? exemple ». 

On devroit croire que l'éloquence de la dou- 
leur ne peut plus rien , lorsqu'elle a déjà laissé 
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qne si profonde émotion ; mais il restait à Bos- 
sue t sa propre douleur. 

Qu'on se représente, s'il est possible, le siècle 
de Louis XIV, encore dans sa splendeur, tout ce 
que la France comptait alors de noms fameux 
par la grandeur, le génie , la naissance , les di- 
gnités , réuni dans le premier templfe de la capi- 
tale ; toutes les livrées de la mort décorées d'une 
lugubre magnificence; les sombres voûtes des 
tombeaux fermées aux rayons du jour , et éclai- 
rées de la seule clarté des flambeaux de la nuit ; 
qu'on se représente les princes et princesses d'une 
auguste famille privés de celui qui en avoit faitl* 
gloire et l'ornement ; les compagnons et les té- 
moins de tant de victoires; les ami&éplorés d'un 
prince dont l'amitié seule était un titre d'honneur ; 
les pontifes de la religion, dont le ministère sacré 
se montre encore plus imposant dans ces grands 
triomphes de la mort ; tous les premiers ordres de 
l'Etat en longs habits de deuil, traverser en si- 
lence cette lugubre enceinte, et s'approcher avec 
respect de ce vaste monument dont la hauteur 
s'élevoit jusqu'à la voûte du temple, comme pour 
porter jusqu'au ciel les prières et les vœux de la 
religion et de la patrie; qu'on se représente, à la 
suite de ce long cortège, Bossuet avec ses cheveux 
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blancs, que ses travaux a voient vieillis avant 
Tâge (0, recueilli dans sa douleur et dans les pen- 
sées qui lui retracent tant de souvenirs chers à sa 
grande arae, laissant échapper d'une voix affaiblie 
ces paroles , les dernières qu'il devoit faire en*- 
tendre dans la chaire funèbre : 

« * Pour moi, s il m'est permis après tous les * Oraison 
» autres, de venir rendre les derniers devoirs à g ran acow- 
» ce tombeau, ô prince, le digne sujet de mes DÉ « 
» louanges et de nos regrets! vous vivrez éter- 
» nettement dans ma mémoire; votre image y 
» sera tracée , non point avec cette audace qui 
- » promettoit la victoire; non, je ne veux rien 
» voir en vous de ce que la mort y efface; vous 
» aurez dans cette image des traits immortels. Je 
» vous y verrai tel que vous étiez à ce dernier 
» jour sous la main de Dieu, lorsque sa gloire 
» sembla commencer à vous apparottre; c'est là 
» que je vous verrai plus triomphant qu'à Fri- 
» bourg et à Rocroi...». Agréez ces derniers ef- 
» forts d'une voix qui vous fut connue* Vous 

(*) Bossuet n'avoit alors que cinquante-neuf ans; on auroit pu 
«lire de lui ce que Pline disoit de Trajan : « Les dieux semblent 
» n'avoir fait blanchir ses cheveux avant les années , que pour 
» imprimer à son front plus de majesté ». 

« Non sine quodam munere Deumfestinatis senectutis insigni- 
» bus ad augendam majestatem or nota cœsarics ». 
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» mettrez fin à tous ces discours. Au lieu de dé~ 
» plorcr la mort des autres, grand prince, doré- 
» navantje veux apprendre de vous à rendre la 
» mienne sainte. Heureux si, averti par ces che- 
» yeux Blancs du compte que je dois rendre 
» de mon administration, je réserve au troupeau 
» que je dois nourrir de la parole de vie, les 
* restes d'une voix qui tombe, et d'une ardeur qui 
» s'éteint ». 
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Ow ne peut apprécier tout le mérite de Yffis- i. 
toire des variations* et saisir la pensée qui ins- Intention 

... * de Bosuiet 

pira à Bossuet le dessein de cette belle et vaste en écrivant 
composition, qu'en se plaçant avec lui dans la XHlst0iredA9 

r 7 * * s variations* 

position oïl il avôit trouvé les Catholiques et les 
Protestans. 

La plupart des hérésies que le christianisme 
avoit vu naître depuis son établissement, conve- 
noient au moins d'un principe' commun ; elles 
s'accordoient à reconnoître et à respecter l'auto- 
rité de l'Église. Chacune d'elles avoit attaqué suc- 
cessivement quelque point de sa doctrine, ou 
quelques-unes des règles de sa discipline; mais 
elles ne lui con test oient ni le droit de juger, ni 
la forme dans laquelle elle prononçoit ses juge- 
mens. L'Eglise, en vertu de la puissance que les 
Bossuet. Tome ni. o 
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paroles et les promesses de Jésus-Christlui avoient 
transmise, tradutsoit à son tribunal les novateurs, 
discutoit leurs opinions, entendoit leurs accusa- 
teurs, écoutoit les défenses et les explications des 
accusés j et appuyée sur l'Ecriture et sur la tra- 
dition, elle prononçoit ses décrets. 

Cette forme, prescrite par Jésus -Christ lui- 
même, avoit été invariablement suivie depuis 
l'origine du christianisme ; elle avoit presque 
toujours suffi pour remplir l'objet de sa divine 
institution; et quand on se rappelle cette suite 
innombrable de sectes qui se sont succédées ,. et 
dont les auteurs et les erreurs sont presque ou- 
bliés sans avoir laissé aucune trace sur la terre, 
on ne peut qu'admirer la sagesse divine qui a pré- 
sidé à la constitution de l'Eglise. 
. Plus audacieux que tous ceux qui les avoient 
précédés depuis quinze siècles , les novateurs du 
seizième avoient tout attaqué , et prétendu tout 
renverser. Il est vrai que Luther annonça et pro- 
mit d'abord une humble soumission au jugement 
du Pape et de l'Eglise. Mais cet homme ardent, 
incapable de garder aucune mesure, irrité d'un 
jugement qu'il avoit lui-même provoqué, se hâta, 
de rétracter ses premiers engagemens. Fier de ses 
succès, enhardi par le nom, la puissance et l'éclat 
de ses protecteurs, il ébranla tous les fondement 
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du christianisme , et porta une main téméraire à, 
toutes les institutions de l'Eglise. Il mit en con- 
troverse les points les plus importans de la doc- 
trine chrétienne ; il foula aux pieds ses institu- 
tions les plus précieuses ; conserva, ou retrancha 
à son gré des sacremens que leur origine divine 
et la tradition de quinze siècles avoient consacrés ; 
altéra , effaça , abrogea les rites les plus anciens 
de l'Eglise ; et s'interdit à lui-même tout espoir 
de retour k Tordre et à là vérité, en contestant à, 
l'Eglise le droit même de le jjiger. Infidèle à ses 
propres maximes, il posa un principe éternel de 
discorde , et ouvrit la porte à tous les genres de 
fanatisme, en transmettant à chaque particulier 
un droit qu'il refusoit à l'Eglise entière, celui 
d'être interprète et juge de la parole de Dieu. 

Calvin , encore plus hardi, acheva de détruire 
ce que Luther avoit conservé. Dans sa sombre 
haine contre toutes les puissances et toutes les 
autorités, il s'indigna de voir au-dessus de lui des 
rois et des papes, des grands et des évêques ; et 
soulevant toutes les passions de la multitude , il 
transporta la démocratie dans la religion et dans 
là société politique. Le contraste de son culte et 
de ses principes de gouvernement avec le culte 
et les formes de gouvernement qui avoient do- 
xniné jusqu'alors , dut nécessairement mettre aux 
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prises toutes les classes de la société les unes avee 
les autres , et armer toutes les passions et toute* 
les haines* Son voeu fut rempli; le sang coula 
dans toute l'Europe, et ses disciples furent si fa- 
natiques par la crainte d'être superstitieux, qu'ils 
finirent par faire monter sur l'échafaud un roi 
protestant, pour une légère différence dans les 
habits et les cérémonies ecclésiastiques. 
. Comment pouvoir convenir d'un principe com- 
mun de décision avec des hommes qui établis- 
sement en principe, que nulle autorité n a voit droit 
de juger et de soumettre leurs opinions. Les suc- 
cès qui avoient couronné leur audace, exaltoient 
leurs prétentions et leur présomption ; et ils par- 
loient de leur foi et de leur doctrine avec une 
confiance et une fierté qu'ils empruntoient du 
grand nombre de leurs disciples. 

Jusqu'à Bossuet, la plus grande partie des con- 
troverses agitées entre les théologiens catholiques 
et les théologiens protestans, n avoient porté que 
sur des points particuliers. Bossuet lui-même s e- 
toit borné à satisfaire les doutes et à résoudre les 
objections, que des Protestans incertains et sin- 
cères étoient -venus soumettre à ses lumières. Son 
bel ouvrage de Y Exposition de la foi catholique 
n étoit qu'une simple apologie du concile de 
Trente. Les Catholiques se trouvant en possession 
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de la doctrine et de la discipline qu'ils avoient 
reçues de leurs pères, avoient cru qu'il devoit 
leur suffire d'en montrer l'exacte conformité avec 
la doctrine et la discipline de tous les siècles qui 
les avoient précédés; 

• Ce système de défense avoit été inspiré par un 
sentiment estimable dé modération ; il paroissoît 
laisser aux Protestans de bonne foi plus de facilité 
pour se désabuser des préventions dont on les 
avoit nourris. Ces préventions s'étoient transmises 
de génération en génération depuis cent cin- 
quante ans, sans examen: et sans discussion. La 
plupart des Protestans, contemporains de Boâ- 
suet, ignoroient eux-mêmes l'histoire des motifs, 
ou des prétextes qui avoient provoqué une sépa- 
ration si violente, et entraîné tant de calamités. 
Ils se représentoient leurs premiers réformateurs 
comme des sages exempts de toutes les passions 
humaines, uniquement inspirés par l'amour de 
la vérité et invariablement attachés à la doc- 
trine antique et pure des beaux jours dû chris- 
tianisme naissant, qu'ils avoient eu le bonheur de 
dégager des npages dont la superstition des siècles 
suivans Favoient enveloppée. 

Bossuet vient détruire leur illusion. H se pré- 
sente tout-à-coup Y Histoire des variations à la 
main. 
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Il dit aux Luthériens et aux Calvinistes : « Que 
» éter-vous? d'où venez -vous? Vous parlez dé 
9 voire foi et de votre doctrine! Avez > vous une 
9 foi et une doctrine? Non , vous n'en avez pas. 
9 La foi qui change n'est point une foi ; elle n'est 
» point la parole de Dieu, qui est immuable. Si 
9 vous en avez une, elle doit se trouver dans vos 
9 symboles et dans vos professions de foi. Les 
» voici : j'y ai cherché ce que vos pères ont dit 
9 et enseigné; ils ne l'ont pai su eux-mêmes ; ils 
9 ont dit et enseigné les dogmes les plus opposés. 
9 J'y cherche ce que vous pensez et ce que vous 
9 professez aujourd'hui; vous* ne le savez pas 
9 vous-mêmes. Vous vous dites disciples de Lu- 
9 ther; vous vous dites disciples de Calvin; et 
9 vous frémissez d'horreur lorsqu'on vous rap- 
9 pelle les axiomes barbares qu'ils ont donnés pour 
9 fondement de leur doctrine. Fous les abjurez 
9 hautement; vous protestez qu'ils sont aujour- 
9 d'hui désavoués par tous les Luthériens et tous 
9 les Calvinistes. Fous ne voulez pas que je vous 
9 attribue les torts et les erreurs personnelles de 
9 vos premiers chefs ; fjr consens. Qu'étès-vous 
9 donc? Oh irois-je chercher les règles et les 
9 principes de votre croyance? Ce sera, dites- 
9 vous, dans le recueil des symboles et des pro- 
» fessions de foi que nous avons promulgués nous* 
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» mêmes. Eh biéhl les voici; c'est de vos maint 

» que je lés ai pris et reçus. Je ne prétends faire 

» valoir contre vous ni les jugemens de nos papes 

» -et de nos évéqùes , m les décrets de nos conciles 

» généraux > ni douze cents ans d'une tradition 

y* invariable. Vos chefs vous ont dit que de telles 

» autorités neméritoient aucun égard. Je ne veux 

» discuter avec vous que les actes que vous pré- 

» sentez vous - métnes comme l'expression fidèle 

» de votre foi et de votre doctrine , comme le 

» résultat des profondes méditations de vos plus 

» grands théologiens et des longues discussions 

» de vos colloques et de vos synodes généraux. 

» Vous tes avez acceptés comme la règle de la 

» croyance commune de tous les membres de 

» votre communion. Vous leur avez donné le titre 

» imposant de profession de toi r pour leur impri- 

» mer le caractère le plus auguste et le plusïnva- 

» riable en matière de religion. Vous ne- pouvez 

» plus ni les désavouer j ni les rejeter. Ils sont le 

» seul lien qui vous réunit sous la forme d'une 

» COMMUNION CHRÉTIENNE. OtCZ CCS SYMBOLES OT- 

» teneurs* vous n'êtes plus que des particuliers 
» plus ou moins recommandables par vos vertus j 
» vos talens , vus lumières et vos connaissances; 
» Mais vous n'offrez plus ni l'idée , ni l'autorité 
» d'une réunion d'hommes professant là même 
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» doctrine et le même culte. Je vous invite à par* 
» courir avec moi cette longue suite de vas y&o~ 
» fessions de foi ; et nous ver/ons si vous êtes 
» en droit d'interroger l'Eglise romaine sur sa 
» croyance j vous, qui ne savez pas même encore 
» ce que vous croyez et ce que vous devez croire » , 
Ces paroles que nous avons osé nous permettre 
de placer dans la bouche de Bossue t, nous ont 
paru rendre la pensée, l'intention et le plan de 

l'HlSTOIRE DBS VARIATIONS. 

H. C'étoît en 1688 que Bossuet oomposoit son 

toii-e des va- Histoire des variations des églises protestantes, 

nation*. l' un des ouvrages les plus étonnans de l'homme 

T. xii et xx. V** exc * te k pl us l'étonneraent et l'admiration. 

La pensée d'un tel ouvrage et son exécution 

deniandoient à la fois le concours du génie et 

les connoissances les plus profondes dans l'his-* 

toire, la religion et la politique. 

Il falloit réunir sous un seul point de vue 4 
dans un tableau historique dont le cadre étoit 
nécessairement circonscrit, le récit des révolu- 
tions religieuses et politiques qui avoient ébranlé 
en même temps toutes les parties de l'Europe 
chrétienne, lorsque du fond de la Saxe Luther 
donna le signal de ces terribles discorde? qui 
ravagèrent pendant cent cinquante ans les plus 
belles contrées du monde civilisé. 
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Ces grandes scènes de l'histoire n'étaient pas 
le principal sujet du plan de Bossuet; elles net- 
toient que le lien nécessaire qui devoit en unir 
toutes les parties ; mais par un avantage précieux, 
qu'un écrivain tel que Bossuet ne pouyoit pas 
négliger, elles dévoient servir à répandre un 
grand intérêt sur des questions d'un genre plus 
sévère; 

Luther avoit porté les premiers coups aux ins- 
titutions antiques consacrées par le respect des 
siècles; il avoit ébranlé les autels à l'ombre- 
des quels il avoit été élevé. Mais bientôt, à son 
exemple, ses premiers disciples lui disputèrent 
l'autorité qu'il avoit conquise; et , après avoir 
combattu pour lui, ils combattirent contre lui, 
La réforme naissante fut déchirée ep deux partis, 
aussi acharnés l'un contre l'autre, qu'ils l'étoient 
contre l'Eglise romaine; et ces deux grandes 
branches du protestantisme se sous-divisèrent 
en une multitude de sectes différentes, qui se 
prodiguèrent les censures, les outrages et les 
violences. 

Il ne suffisoit pas encore aux vues de Bossuet 
de montrer comment les communions protes- 
tantes différoient entre elles dans leurs profes- 
sions de foi : il entreprit de faire voir comment 
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chacune d'elles avoit successivement varié dans 
la profession de sa propre doctrine. 

Par une idée aussi neuve que profonde, Bos- 
suet se place avec l'Eglise romaine, comme sim- 
ple spectateur des violens débats de ces sectes 
innombrables ; il se borne à les mettre aux priser 
les unes avec les autres ; et il renverse ensuite 
chacune d'elles, en lui opposant les actes publics 
et contradictoires de ses propres symboles. 

Il ne pouvoit appartenir qu'à Bossuet d'ap- 
porter dans l'exposé de ces questions si obscures, 
une clarté dont elles ne paroissoient pas sus- 
ceptibles, et une exactitude qui devoit résister à 
l'épreuve de toutes les critiques. 

Mais ce qui est remarquable, c'est que ce fut 
un écrivain protestant qui fit naître à Bossuet 
l'idée d'écrire un ouvrage qui devoit être si fatal 
à la cause des églises protestantes. - 

On peut se rappeler que lorsque Bossuet pu- 
blia son Exposition de la foi caUiolîque, le mi- 
nistre la Bastide l'accusa d'avoir varié dans sa 
doctrine ; il en alléguoit pour preuve les premiers 
imprimés de cette Exposition , que l'on supposoit 
en opposition avec l'ouvrage, tel que Bossuet 
* Liv. m. l'avoit publié lui-même. On a vu * que cette pré- 
tendue contradiction n avoit pas le plus léger fon- 
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dément ; mais en supposant même qu elle eût été 
aussi réelle qu'elle étoit frivole et hasardée, une 
pareille accusation étoit entièrement étrangère à 
la doctrine de l'Eglise catholique ; indépendam- 
ment du droit naturel qui appartient à tout écri- 
vain de se réformer lui-même dans le cours de 
son travail, ce n'est point dans les opinions par- 
ticulières d'un auteur qu'on doit aller puiser la 
véritable doctrine dune Eglise ou d'une com- 
munion religieuse ; c'est dans la profession solen- 
nelle, de ses dogmes, tels qu'elle les a déclarés 
dans ses symboles /ses confessions de foi, ses dé- 
crets authentiques. 

L'écrit du ministre la Bastide tomba sous les 
yeux de Bossuet en 1682. Il étoit alors occupé 
à lire le Syntagma Confessionum , récemment 
imprimé à Genève. Cet ouvrage est un recueil 
complet de toutes les professions de foi des églises 
protestantes depuis la confession d'Ausbourg en 
r53o, jusqu'à celles des derniers temps. 

Il fut frappé des variations et des contradic- 
tions qu'offroit cet amas de doctrines, non^-seule- 
xnent opposées entr'elles, mais dont les auteurs 
avoient sans cesse varié dans leurs systèmes et 
dans leurs principes ; et cependant on lisoit dans 
chacune de ces confessions de foi j si contraire 
Itune à l'autre, qu'elle n'étoit que l'expression 
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pure et invariable de la parole de Dieu con- 
signée dans les livres sacrés. 

Bossuet entrevit d'un coup d'oeil tous les avan- 
tages qu'il pouvoit recueillir de cet assemblage 
singulier de doctrines bizarres. Il sembloit que les 
Protestans n'eussent composé ce recueil que pour 
montrer la main des hommes incertains et chan- 
geans dans leurs conceptions, et pour avertir les 
maîtres et les disciples de l'instabilité des pensées 
humaines, lorsqu'elles n'ont plus ce point d'ap- 
pui, qui ne peut reposer que sur l'autorité d'une 
Eglise, juge suprême et infaillible des contro- 
verses. 

Cependant la première pensée de Bossuet s'étoit 
bornée à présenter ces variations sous la forme 
d'un discours préliminaire, qu'il se proposoitde 
placer à la tête d'une nouvelle édition de son Ex- 
position de la foi catholique. Mais à peine avoit* 
il commencé ce nouveau travail , que son plan 
s'étendit; les idées et les faits, les preuves et les 
raisonnemens se présentèrent en foule; et ce qui 
ne devoit être qu'une préface , devint un des 
plus magnifiques ouvrages de Bossuet. 

Mais dès i683 il fut obligé de suspendre cette 
belle entreprise, pour obéir aux intentions de 
Louis XIV, en écrivant sa célèbre Défense des 
quatre articles du clergé de France. Les affaires 
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de son diocèse, lès Instructions qu'il publia , les 
oraisons funèbres de la reine Marie Thérèse* de 
la princesse Palatine* du chancelier le Tellier 
et dà grand Condé l'occupèrent une partie des 
années i£85 et 1686; et ce ne fut qu'en 1687, 
qu'il put reprendre son Histoire des variations* 
qu'il acheva et qu'il publia en 1688. 

On étoit instruit que Bossuet s'occupoit de Ce 
travail. Comme plusieurs années s'écoulèrent 
sans qu'on le vît paroître , les Protestons sem- 
bloient triompher de ces délais, dont ils igno~ 
roiënt les véritables motifs. Ils affectèrent même 
de répandie que Bossuet s'étoit vu dans l'im- 
puissance de réaliser un projet plus séduisant que 
facile à exécuter. 

Mais lorsqu'on a lu V Histoire des variations, 
on est, pour ainsi dire, accablé des études et 
' des recherches , que suppose un pareil ouvrage» 
Il exigeoit ' l'examen le plus attentif et le plus 
scrupuleux d'une multitude d'actes , dont le 
plus grand nombre n'existôit que dans les pays 
étrangers. Bossuet ne se dissimuloit pas, qu'il in- 
tentait une accusation grave et solennelle contre 
toutes les communions protestantes ; et qu'il au- 
roit à répondre, non-seulement au public, mais 
encore à chacune des sectes dont il dénonçoit 
l'instabilité et les variations; Aussi voit-on par sa 
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correspondance avec M. Obrecht, et un grand 
nombre d'autres personnes, le soin presque mi- 
nutieux qu'il apportoit à n'alléguer aucun fait 
et à ne citer aucun acte, qui ne fût appuyé sur 
des témoignages authentiques, dont les Protes- 
tant eux-mêmes ne pouvoient contester l'au- 
torité. 

Bossuet exprime dès là préface de son Histoire 
des variations l'esprit dans lequel il a conçu son 
travail. C'est là qu'on apprend à ne pas confondre 
l'impartialité avec l'indifférence. On affecte trop 
souvent de représenter l'indifférence d'un histo- 
rien comme un titre, qui semble lui denner 
plus de droits à la confiance; mais cette indiffé- 
rence n'est le plus ordinairement qu'un moyen 
facile et vulgaire de dénaturer le véritable ca- 
ractère de l'histoire, en enveloppant dans un égal 
mépris les vérités, qui commandent le respect et 
la confiance, avec les illusions et les préjugés que 
l'esprit de secte et de parti se plaît à entretenir 
et à propager. 

« Pour le fond des choses, on sait bien, dit 
* Préface » Bossuet *, de quel avis je suis. Car assurément 

de V Histoire . ^ .. ,. . . . . 

des varia- * j esuis Catholique, aussi soumis qu aucun autre 

fww.T.xix. » aux décisions de l'Eglise. Apres cela, d'aller 

» faire le neutre etl 'indifférent à cause que j'écris 

» une histoire* ou de dissimuler ce que je suis. 
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» quand tout le monde le sait , et que j'en fais 
» gloire, ce seroit faire au lecteur une illusion 
» trop grossière. Mais avec cet aveu sincère, je 
» maintiens aux Protestans qu'ils ne peuvent me 
» refuser leur créance, et qu'ils ne liront jamais 
» une histoire, quelle qu'elle soit, plus indubi- 
» table que celle-ci, puisque, dans ce que j'ai 
» à dire contre leurs églises et leurs auteurs , je 
» n'en raconterai rien qui ne soit authentique , 
» et prouvé clairement par leurs propres té- 
» moignages ». 

Il étoit facile à Bossuet de montrer que les 
premiers réformateurs, tels que Luther, Mé- 
lanchton , Bucer et Calyin, avoient varié dans 
leurs opinions,, et Bossuet produit en effet les té- 
moignages les plus singuliers de leurs variations. 

C'est ainsi que Luther , après avoir posé pour 
fondement de sa doctrine, « que le libre arbitre 
» étoit Vout-a~fait éteint dans le genre humain 

» depuis la chute d'Adam Que le libre ar- 

» bitre ri étoit qu'un vain nom..... Que Dieu 

» fait en nous le mal comme le bien Que 

». la grande perfection, de la. foi ',< est de croire 
» que Dieu est juste, quoiqu'il nous rende néces- 
» sairement damnables par sa volonté; en sorte 
» qu'il semble se plaire aux supplices des maU 
» heureux » (ce sont ses propres paroles), ce 
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même Luther sur la fia de sa vie parut pencher 
vers l'excès opposé, en attribuant au libre ar- 
bitre une efficacité dans Tordre du salut , qu'il ne 
peut jamais avoir sans le secours de la grâce. * 

C'est ainsi que Mélanchton, d abord défenseur 
zélé de la présence réelle à l'exemple de Luther 
«on maître, finit par goûter le sentiment de 
Zuingle, inventeur du sens figuré. 

C est ainsi que Calvin, masquant d'abord ses 
véritables sentimens sous les expressions les plus 
propres à établir la doctrine de la présence réelle, 
se dépouilla bientôt du voile dont il n'avoit con- 
senti à s'envelopper , que par la crainte d'irriter 
Luther qu'il redoutait, et dénatura toutes les 
acceptions du langage humain, pour faire triom- 
pher le sens figuré en dépit de ses propres décla- 
rations. 

C'est ainsi que Bucer, grand architecte de 
subtilités théologiques, dit Bossue t, ne s'occupoit 
qu'à rédiger des confessions de foi équivoques, 
propres à tromper les partis les plus opposés, et 
à satisfaire également les défenseurs de la pré- 
sence réelle et ceux du sens figuré. 

Toutes ces contradictions et toutes ces incon* 
séquences n'étoient que les travers de quelques 
hommes emportés , qui avoient perdu le pouvoir 
de s'arrêter à des principes invariables, en abju- 
rant 
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rant l'autorité de l'Eglise. Dans le plan qu'avoit 
conçu Bossuet, à peine daigne- t-il faire remar- 
quer ces contradictions personnelles, qui ne ser- 
vent qu'à attester l'instabilité de caractère et 
d'esprit de ces hommes si vantés dans leur parti. 

Mais le véritable objet de Bossuet étoit de mon- 
trer par des actes authentiques, que les Eglises 
protestantes tantôt amies et tantôt ennemies, 
embarrassées de s'expliquer elles-mêmes sur ce 
qu'elles croy oient , on sur ce qu elles ne croy oient 
pas , avoient abrogé dans le court espace de quel- 
ques années leurs premiers symboles de doctrine, 
et avoient successivement adopté les professions 
de foi les plus opposées , en produisant les une» et 
les autres comme la pure et fidèle interprétation 
de la parole de Dieu. 

A la tète de ces symboles, Bossuet place la ce- ra « 

Confession 
lèbre confession de foi présentée à Charles-Quint d'Ausbonrg , 

à la diète SAusbourg, en i53o, la première de •* l5 ?°; 

toutes dans l'ordre des temps, celle qui sert en- des Luthé- 

Core de règle de foi à une grande partie de l'Alte- nen8 ' 

magne et aux royaumes du nord, et qu'affectent 

de respecter ceux même qui la rejettent. « * Elle * UiJ* 

» fut rédigée par Mélanchton, le plus éloquent 

» et le plus poli, aussi bien que le plus modéré 

» de tous les disciples de Luther ». 

Bossuet fait remarquer comme' une singularité 

Bossuet. Tome m. 7 
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vraiment extraordinaire, qu'il existé quatre édi- 
tions de ta confession d'Ausboutg, toutes les 
quatre imprimées du vivant de Luther et de Me-' 
iancfaton , toutes lés quatre déclarées authenti- 
ques; et qui toutes les quatre se contredisent sur 
des articles essentiels, sans qu'on ait jamais pu sa* 
voir, sans qu'on sache encore quelle est celle qui 
fut véritablement présentée à Charles-Quint. 

Tandis que Luther et Mélanchtôn présen- 
taient une profession de foi à la diète d'Ausbourg, 
Zuingle en adressoit une autre à la même diète y 
oïl il établissoit une doctrine absolument opposée 
à celle des Luthériens : et Bucer de son côté ea 
présentoit une troisième au nom de la ville de 
Strasbourg , et des trois autres villes d'Allema- 
gne, qui ne s'accordoit ni avec la doctrine de 
Luther , ni avec celle de Zuingle. 

On conçoit facilement qu'indépendamment dé 
toute autre considération, tant de contradictions 
entre des hommes qui établissoient en principe 
que l'Ecriture sainte suffisoit seule pour régler, 
la foi commune, dévoient peu disposer Charles- 
Quint à favoriser un parti dont les chefs n'enten- 
doient pas plus ce qu'ils dévoient croire, et ce qu'on 
devoit croire, qu'ils ne s'entendoient entre eux. 

La confession d'Aûsboulrg s'accordoit en plu- 
sieurs points avec la doctrine de l'Eglise romaipe; 
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et Mélanchton, qui l'avpit rédigée, toujours 
fidèle à son caractère de modération, sembloit 
3 être attaché à employer des expressions assez 
ménagées, pour laisser entrevoir la possibilité 
d'une réunion à l'Eglise romaine. Il avoue lui* 
même dans ses lettres confidentielles « quil en au* 
» r oit fait encore davantage, si ses compagnons 
» le lui eussent permis. Mais, ajoute-t-il, ils ne se 
» mettent en peine de rien », Il lui avoit même 
fallu beaucoup d'art et de patience ^ pouf amener 
Luther à un langage aussi modéré. . 

Les. intentions estimables de Mélanchton se 
manifestent d'une manière encore plus sensible 
dans Y Apologie de la confession d'Ausbourg, 
qu'il publia peu de temps après la séparation de 
la diète. Il semble n'y attribuer à l'Eglise romaine 
une doctrine ridicule et extravagante, que pour 
en obtenir un désaveu d'autant plus facile à lui 
accorder, qu'il n'en avoit pas même besoin, e$ 
qu'il est peu vraisemblable qu'un homme aussi 
instruit et d'autant d'esprit que jMélaochton, ne 
connut pas les véritables sentimens de l'Eglise ro- 
maine sur les étranges opinions qu'il se plaisait à 
lui attribuer dans cette Apologie. 

Mais le doux et timide Mélanchton passa tpute 
sa vie à gémir sous fa tyrannie de Euther, e( ne 
put jamais voir ces jours de paix et de concorde 
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qu'il invoquoit dans toute la sincérité de son 
oœur. 

La division qui avoit éclata à la diète d'Àus- 
bourg entre les disciples de Luther et ceux de 
Zuingle, alarma le subtil Bucer. Il voulut for- 
mer un seul corps de ces deux grands partis si ir- 
rités l'un contre l'autre ; car Luther ne cessoit de 
prodiguer les injures et les ana thèmes à tous ceux 
qui ne pensoîent pas comme lui. 

Bucer, toujours habile en équivoques, ne dé- 
sespéra pas de tromper Luther et Zuingle par une 
profession de foi si adroitement conçue, que 
les deux partis croiroient y voir ce qui n'y étoit 
pas ; et il faut convenir qu'il fut assez adroit pour 
endormir un moment la méfiance de Luther ; c'est 
ce qui produisit l'accord de Wittemberg en 1 536. 

Mais le triomphe de Bucer ne fut pas de lon- 
gue durée, il finit par mécontenter les deux par- 
tis, et il ne lui resta de tant de négociations frau- 
duleuses que la réputation de ne pouvoir inspirer 
*Bistoiredes aucune confiance à ses amis mêmes. « * Lorsque 
vanatùms f 9 c a lvin, ami de Bùcer, et en quelque sorte son 
9 disciple, vouloit exprimer une obscurité blâ- 
» mabledans une profession de foi, il disoit qui/ 
» ri y avoit rien de si embarrassé, de si obscur, de 
9 si ambigu; de si tortueux dans Bucer même.' 

* Au reste, ajoute Bossuet, ces artificieuses 
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» ambiguïtés étaient tellement l'esprit de la nou* 

* velle réforme f que Mélanchton même, c'est- 
» à-dire, le plus sincère de tous les hommes par 
» son naturel, et celui qui avoit le plus condamné 
» les équivoques dans les matières de foi, s'y laissa 
» entraîner contre son inclination. A l'époque oh 
» Ton tint la première assemblée de Ratisbonne, 
» pour concilier la religion catholique avec la 

* protestante* Mélanchton et Bucer ( c'est Cal- 
» vin lui-même, ami intime de Mélanchton et de 
» Bucer, qui l'a écrit) composoient sur la trans- 
it substantiation des formules de foi équivoques et 
» trompeuses , pour voir s'ils pourroient conten- 
ir ter leurs adversaires en ne leur donnant rien ». 

Tant de professions de foi ne suffisoient pas. 
Un an seulement après l'accord de Wittemberg, 
en 15374 Luther rédigea à Smalcalde dé nou- 
veaux articles, où il s'exprimott plus fortement 
que jamais en faveur de la présence réelle contre . 
la doctrine de Zuingle. Mais dans ces articles, 
destinés à être présentés au concile de Trente, 
il commençoit par déclarer que le Pape étoit le 
vrai Antéchrist. On sent qu'un pareil début dans 
une négociation n'annonçoit pas des dispositions 
bien conciliantes. ■ ' * 

Quelque doux et quelque timide que fût Mé- 
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lanchton, il eut le bon goût d'être blessé d*uhë 
pareille inconvenance ; et il eut en cette occasion 
la force et le bon sens de résister à Luther. Il si- 
gna tons les articles de Smalcalde, à l'exception 
de celui du Pape ; il y mit une modification qui 
portoit implicitement la reconnaissance de la su- 
périorilé du Pape de droit divin. 

En i55i Charles-Quint , victorieux en Alle- 
magne , Voulut que les Protestans comparussent 
aii concile de Trente, et y présentassent leurs 
professions de foi. Maurice , nouvel électeur de 
Saxe , assembla lès principaux docteurs luthé- 
riens à Leipsick; et ce fut là que Mélanchton 
rédigea une nouvelle confession de foi, qui est 
restée connue sous le titre de Confession saxo- 
nique. Il commence par y déclarer qu'elle n'est 
qu'une répétition de la confession d'Aushourg; 
et cette répétition de la confession d*Ausbourg eh 
est une véritable abjuration. Luther n'existok 
plus, Mélanchton n étoit plus intimidé par son 
arrogance et son despotisme, il penchoit depuis 
quelques années pour la doctrine de Zuingle sur 
le sacrement de l'Eucharistie; et au lieu des ex- 
pressions nettes, courtes et précises dont le même 
Mélanchton s'étoit servi dans la confession d Aus- 
bourg pour le dogme de la: présence réelle, il en- 
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veloppa ce dogme dans un long discours de quatre 
ou cinq pages, dont il est impossible de conclure 
sa véritable opinion. 

Dans cette même Confession saxonique* Mé; 
lanchton s'écarte encore plus de la doctrine dure 
,et décourageante de Luther .sur le libre arbitre; 
mais il passe à l'excès opposé. Loin d'exclure le 
libre arbitre dans les actions de l'homme , il se 
montre , à l'exemple des semi-pélagiens , porté à 
lui attribuer le commencement des œuvres sur- 
naturelles. 

Tandis que Melanchton rédigeoit à Leipsick 
cette nouvelle profession de foi , Brentius en pro- 
duisoit une autre à Wittemberg; elle n'étoit pas 
moins opposée à la confession d'Ausbourg , qui 
étoit cependant toujours invoquée comme règle 
de foij par ceux même qui la mettaient en 
pièces. 

. La Confession saxonique fut, pour ainsi dire, 
le dernier monument de la confiance et ^de l'au- 
torité de Melanchton dans le parti qu'il avoit 
embrassé. Le reste de sa vie fut empoisonné par 
les chagrins et les persécutions qu'il eut à essuyer 
de la part d'IUyric, autrefois son disciple , devenu 
ensuite son rival et son ennemi. 

Melanchton écrit lui-même qu'il vit à la con- 
férencede Worms, en -1.557, Illyric, « comme 
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.» une furie qui alloit de porte en parte anime* 
» le mande contre lui ». 

Ce fut à cette même conférence de Warms , 
que les Luthériens offrirent ans Catholiques le 
spectacle de leur acharnement et de leurs divi- 
sions. Là , on consacra avec une nouvelle énergie 
tous les excès de la doctrine de Luther, en pré- 
sence de Mélanchton lui-même, qui avoit cher-» 
qhé en vain à adoucir dans la confession d'Aus- 
bourg et dans la confession saxanique, toutes 
les assertions dures et révoltantes de Luther sur 
le libre arbitre et sur la justification. Les Luthé- 
riens ne s accordèrent entr'eux à Worms, que 
sur un seul point, et ce fut pour décider, « que 
» les bannes œuvres n A étoientpas nécessaires au 
a salut »« 

En i56i, un an après la mort de Mélanchtou, 
les docteurs luthériens s'assemblèrent à Naôrn- 
bourg, ville de la Thuringe, pour choisir entre 
les éditions de la confession JtAusbourg* celle 
qu'on réputeroit pour authentique. 
* Histoire tt * Cétoit une chose assez surprenante, dît 

des varia- f 

tions, ii?. » Bossuet , qu une confession de foi qui faisoit la 
VIU *- » règle des Protestans d'Allemagne et de tout le 

» nord, et qui avoit donné le nom k tuut le parti , 
* » eût été publiée en tant de manières et avec de$ 

» diversités si considérables à Wittemberg , et 
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j> ailleurs, à la vue de Luther et de Mélanchton, 
» sans qu'on se fût; avisé de concilier ces variétés, 
» Enfin, en i56i , trente ans après cette confes- 
» sion, pour mettre fin aux reproches qu'on fai- 
» soit aux Protestans de n'avoir pas de confession 
» fixe , ils s'assemblèrent à Naumbourg pour 
» adopter une des quatre éditions ». 

* Mais on n'en fut pas plus avancé. L'assemblée * J J> iil 
dé Naumbourg , en adoptant une des quatre édi- 
tions, déclara expressément qu'elle n'entendait 
pas improuver les autres, quoiqu'elles fussent 
en opposition avec celle qui avoit obtenu la pré- 
férence; et ce qu'il y a'de plus singulier, c'est 
qu'on en est encore à savoir laquelle des quatre 
éditions fut adoptée à Naumbourg. 

En 1 579, en exécution des délibérations prises 
en 15^6 et 1577 dans les assemblées die Torg et 
de Berg, parut le livre de la Concorde. Les pièces 
dont ce livre est composé, sont de différens au^ 
teurs et de différentes dates. Les Luthériens ont 
voulu y réunir tout ce qu'il y a parmi eux de 
plus authentique. On ne croit pas que depuis 
cette compilation , ils aient produit , en corps 
de religion, aucune nouvelle décision de foi. 
Mais jusque dans cette compilation , la commu- 
nion luthérienne se montre invariablement fidèle 
à son habitude de variation ; et Bossuet démontre 
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clairement que le livre de la Concorde consacre 
le séini-pélagianisme en dépit de la doctrine atra- 
bilaire de Luther. 

I Y* . Si les Luthériens n'ont cessé de varier dans 

Variations 
desCal?inis- leurs confessions de foi, les disciples de Calvin, 

lc ** quoiqu'un peu plus fermes dans leurs principes, 

ont souvent paru chancelant et indécis dans Ja 
manière de les exposer. 

Calvin avoit commencé, par la disposition dp 
son caractère naturellement sombre et dur, à 
renforcer tout ce qu'il y avoit de plus dur dans 
la doctrine de Luther sur le libre arbitre et la 
justification. Il raisonnoit peut-être plus consé- 
quemment que Luther ; mais les -conséquences , 
qui résultoient de ses principes , étoient outra- 
geantes pour la bonté et la justice de Dieu , dé- 
courageantes pour la faiblesse humaine , et pro- 
pres à retenir les hommes .dans le crime par la 
certitude de ne pouvoir jamais en sortir. Ces con- 
séquences n'effray oient point Calvin; et il jouis- 
soit avec une espèce de complaisance des juger 
mens impitoyables qu'il prononçoit contre la 
presqu'universalité du genre humain. 

Mais sur l'article de l'eucharistie, il montra un 

peu plus de souplesse. Le grand nom, de Luther 

lui. en imposoit encore. Il ne vouloit pas d'abord 

.proscrire ouvertement la présence réelle , pour 
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laquelle Luther combattit jusqu'au dernier sou- 
pir ; et quoique Zuinglien dans le cœur, il affecta 
au commencement de garder une espèce de neu- 
tralité entre Luther et Zuingle. Il accorda à Lu- 
ther des expressions , qui supposoient clairement 
la présence réelle; et il détruisoit la significat- 
tion naturelle de ces expressions par des corn* 
mentaires qui réduisoient fo.présence réelle au 
sens figuré. 

• Fier de ses succès et de sa réputation nais- 
sante, il devint bientôt plus hardi. U y avott 
quinze ans que les disciples de Luther et de 
Zuingle disputoient sur la présence réelle, sans 
avoir jamais pu convenir d'un sentiment uniforme, 
malgré tous les expédiens que 1 esprit versatile de 
fiucer avoit pu imaginer. L'étonnement fut géné- 
ral, lorsqu'en i5/fO on vit Calvin, encore assez 
jeune, décider qu'ils ne s'étoient point entendus, 
et qucles chefs des deux partis avoient tort, Lu- 
ther, pour avoir trop pressé la p résence corpo- 
relle j et Zuingle , pour * n'avoir pas assez ex- 
primé que le corps et le sang étaient joints aux 
signes. 

Il est difficile d'expliquer si Calvin s'enten- 
doit bien lui-même, et comment deux proposi- 
tions aussi directement contradictoires que la 
présence réelle et la présence figurée pouvoient 
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être toutes les deux fausses et toutes les deux 
vraies. 

Personne n'a employé des expressions plus 
fortes que Calvin pour établir 1* présence réelle: 
et personne n'a plus cherché à l'affaiblir par des 
paroles confuses et inintelligibles qui la détruis 
soient entièrement. 

Malgré son caractère impérieux et absolu, 
Calvin porta si loin les ménagemens pour les Lu- 
thériens, qu'il affecta long -temps d'approuver 
purement et simplement la confession d'Aus- 
bourg, dont V article X consacrait formellement 
la présence réelle. Il est vrai que ces ménage- 
mens étoient commandés par des considérations 
politiques de la plus grande force. L'ombre. de 
Luther, auteur de toute la réforme, régnoit en- 
core en Allemagne ; la crainte d'offenser F Alle- 
magne, où la seule confession ËAusbourg étoit 
tolérée par les Etats de l'Empire ; l'autorité 
que cette confession conservoit hors même de 
l'Allemagne > déterminèrent Calvin et ses. pre- 
miers disciples, à garder un respect apparent 
pour elle ; mais il savoit se dédommager de ce 
respect forcé dans ses correspondances particu- 
lières, oh il s'expliquoit librement à ses confU 
dens et à ses amis. 

Aussi les disciples de Calvin, embarrassés de 
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concilier toutes les expressions contradictoires de 
leur maître , ont abandonné depuis long- temps 
son langage sur l'eucharistie , et sont revenus 
tout simplement an sens figuré de Zuingle. C'est 
ce qui parut sensiblement au colloque de Poissy, 
en i56i, lorsque, forcés de s'expliquer sur la 
confession d'Ausbourg, ils en rejetèrent formel- 
lement l'article X sur la présence réelle. 

Ce n'est pas que quatre ans auparavant , en 
i557, les Calvinistes français n'eussent envoyé 
en Allemagne leur adhésion pure et simple à la 
confession d'Aus bourg et même à l'article X. 
Mais ils avoient alors besoin de l'intervention 
des puissances étrangères, pour fléchir Henri II, 
qui déployoit contré eux une rigueur extrême. 

Par une autre contradiction , on àvoit vu 
Calvin en i554 négocier entre Geûève et Zurich 
un accord, où il avoit sacrifié les expressions si 
fortes qu'il avoit consacrées à la présence réelle 
du temps de Luther. Mais' en i5&4> Luther n'èxis- 
toit plus - 9 et il importait à Calvin d'assurer à. la 
ville de Genève, où il exerçoit une domination 
absolue , la protection des cantons suisses séparés 
de FEglise romaine. 

On seroit souvent embarrassé d'expliquer des 
variations si brusques sur des points de doctrine, 
si on ne trouvait pas dans l'histoire du temps 
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et dans les événemens politiques qui agitoient 
alors l'Europe f les véritables causes de tant de 
contradictions et de toutes ces négociations fraun 
duleuses, 

La plus étrange de toutes les transactions du 
même genre, fat celle qui eut lieu en i $71 entrer 
les Luthériens, les Zuingliens et les Bohémiens à 
Sendomir en Pologne. Calvin avoit extrêmement 
blâmé la profession de foi que les Bohémiens 
réfugiés en Pologne lui avotent adressée -, il en 
censuroit 1'ambiguité, et déclaroit qu'on ne pou** 
voit y souscrire , sans ouyrir la porte à la dis- 
sension ou à l'erreur. Mais après sa mort, on se 
montra bien moins difficile; et les députés des 
trois communions souscrivirent k la fois à Sen- 
* Histoire domir « * la confession helvétique, la bohémiçue, 

des variai » e t la taxonique , la présence réelle et la pré* 
ffon#«li?. xi. f 

» sence figurée , cest~a-dire, les deux doctrines 

* contraires , avec les équivoques qui les flat- 
» toient toutes deux* On ajouta tout ce qu'on 
» voulut aux paroles de Jésus-Christ ; et en même 
3» temps on approuva la confession de foi, où 

* Ton posait pour maxime qu'il n'y falloit rien 
» ajouter ; tout passa , et par ce moyen on fit 
» la paix ». 

Mais le spectacle le plus extraordinaire quç 
donna le calvinisme, ce fut au synode de Dor- 
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drecht en 1618 *< Là fat renversé, à la focef de * Histoire 
toute l'Europe ^ dans l'assemblée la plus» nom- aort ,ii?.xir. 
breuse^t la plus solennelle qui ait réuni la 
presque universalité des églises dé Calvin, le prin- 
cipe fondamental de toutes les églises réformées. 

Elles avoient toutes refusé de se soumettre 
aux décrets du concile de Trente , sous prétexte 
que le Pape et les évêques y étoient juges et 
parties* 

Les Arminiens, cités ail synode de Dordrecht, 
ne manquèrent pas de lui opposer niot pour mot, 
les reproches et les f âisonnemeiis que les Luthé- 
riens àvoient allégués au concile de Trente. Le 
«ynode de Dordrecht i composé dans sa totalité 
des adversaires des Arminiens, déclara que leurs 
propositions étoient insolentes ; et que la récu*- 
satipn qu'ils faisoient de tout le synode , étoit 
injurieuse, non-seulement au synode même, mais 
encore à la suprême autorité des états généraux 
dont les commissaires, présens à l'assemblée, 
en dirigeoient les délibérations au gré des vo- 
lontés du prince d'Orange. 

Alors les Arminiens protestèrent contre lé 
synode > qui délibéra sur cette protestation; 
ce * et comme les raisons qu'ils ajléguoient , * ma. 
» étoient les mêmes, dont les Protestons s'étoient 
» servis pour éluder l'autorité des évêques ça-? 
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» tholiques , les réponses qu'on leur fit étaient 

* les mêmes que les Catholiques avoient em- 
» ployées contre les Protestons. On leuV disoit 
» que ce n'avoit jamais été la coutume de l'Eglise 
» de priver les pasteurs du droit de suffrage 
» contre les erreurs , pour s'y être opposés ; que 
» ce seroit leur ôter le droit de leur charge , 
a pour s'en être fidèlement acquittés, et ren- 
» verser tout Tordre des jugemens ecclésiastiques ; 
» que par les mêmes raisons, les Ariens, les Nés- 

* toriens et les Eutychiens auroient pu récuser 
» toute l'Eglise , et ne se laisser aucun juge parmi 
» les Chrétiens ; que ce seroit le moyen de fermer 
» la bouche aux pasteurs , et de donner aux hé- 
» résies un cours entièrement libre ; après tout , 
» quels juges vouloient-ils avoir? Où trouverait* 
» on dans le corps des pasteurs ces gens neutres 
» et indifférens , qui n'auraient pris aucune part 
» aux questions de la foi et aux affaires de FE- 
» glise? 

» Ces raisons ne souffraient point de réplique. 
» Mais par malheur pour les Protestons, c'étaient 
» celles qu'on leur avoit opposées, lorsqu'ils dé* 
» clinèrent le jugement des évêques, qu'ils trou- 
» voient en place au temps de leur séparation ». 

En vertu de l'autorité que le synode de Dor- 
dreclit s'arrogea en dépit de tous les principes 

de 
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de la réforme, il excommunia les Arminiens, 
les priva du ministère , de leurs chaires de pro- 
fesseurs , et de toutes autres fonctions tant ecclé- 
siastiques qu'académiques , jusqu'à ce qu'ayant 
satisfait à l'Eglise, ils lui fiassent pleinement ré- 
conciliés et reçus à sa communion. 
. Le gouvernement français n'avoit pas cru de* 
•voir permettre aux ministres protestons de ses 
Etats d'assister au synode de Dordrecht, quoi- 
qu'ils y eussent été invités. Mais ils en reçurent 
les décisions dans leurs synodes nationaux , et 
notamment dans celui de Gharenton en 1620. 
Ils ordonnèrent même la souscription avec ser- 
ment de tous les décrets de Dordrecht. 

Les décrets du synode de Dordrecht étoient 
contraires à la doctrine des Luthériens en plu- 
sieurs points essentiels. Malgré une opposition 
aussi directe, les Calvinistes de France, dans leur 
synode de Gharenton en i63 1 , admirent les Lu- 
thériens à leur communion. Le motif prétendu 
de ce décret étoit que les Luthériens et les Calvi- 
nistes s'accordoient sur les points fondamentaux, 
mais on se garda bien de définir et de spécifier 
ces points fondamentaux. 
\ En se rappelant ce qui se passoit alors en Alle- 
magne, on devine aisément ce qui porta les Cal- 
Bossuet. Tome ni. 8 
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vinistes de France à se montrer si complaisais 
- envers les Luthériens. 

« La date du décret de Charenton est mémo- 

* Histoire » rable, dit Bossuet; * il fut fait en x63i. Le 
uônt Hy!iiy. * g* an< * GustaVe foudroyoit en Allemagne ; et à 

» ce coup on crut dans toute la réforme, que 
* Rome mêine alloit devenir sujette au luthéra- 
» nisme. Dieu en avoit décidé autrement; Tannée 
a d'après, ce Roi victorieux fu t tué dans la bataille 
» de Lutzen ; et il fallut rétracter tout ce qu'on 
» avoit vu dans les prophéties ». 

Malgré tant dé complaisance, les Luthériens 
sont restés inflexibles ehVers les Calvinistes, qu'ils 
ont persisté à rejeter de leur communion. 
V. À côté de tant d'Eglises chancelantes sur leurs 

• **■• premiers fontiemehs, 1'EgKse anglicane se montre 

aux yeux de Bôsiuet ; elle forme un corps à part ; 
sa constitution à quelques rapports avec l'Eglise 
Catholique dans l'ordre de ht hiérarchie, et pour 
quelques points de doctrine et de discipline. Elle 
repousse les Calvinistes, les Luthériens et toutes 
lés sectes innombrables sorties dé leur sein ; si 
elle adopte quelques-uns de leurs dogmes, elle les 
tempère et les adoucit ; tout en prononçant des 
anatnémes contre l'Eglise romaine, elle offre dans 
Son appareil extérieur beaucoup de traits de con- 
formité avec l'Eglise dont elle s'est -séparée ; mais 
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en cessant de rester attachée à un centre d'unité, 
elle s'est montrée aussi féconde en variations^ 
que les Luthériens et les Calvinistes. 

Elle se borna sous Henri VIII à Taire schisme 
avec l'Eglise romaine; et ce monaVque maintint 
avec le fer et le feu les dogmes de l'Eglise dont 
il venoit de se séparer. Elle participa du luthé- 
ranisme et du calvinisme sous Edouard VI. Elle 
reprit de la pompe et de la dignité sous Elisabeth, 
qui affecta d'envelopper sa doctrine d'expression* 
équivoques, pour n'irriter aucun parti et ne s'as- 
servir k auctan. Elle se conforma sous Charles II 
h la doctrine dé Calvin sur lé sacrement dé l'eu- 
charistie. 

Les livres vu et x àeYffistoir8«ies variations^ 
où Bossue t fait k récit des pénibles agitations qui 
bouleversèrent l'Eglise anglicax>e depuis le règne 
d'Henri yill, jusquà celui d'Elisabeth, foraient 
peut-être unie des parties ie$ plus intéressantes 
de cette histoire. 

Toujours fidèle au plan et à larègîe qu'il «'-est 
prescrits , Bossuet écarte toutes les personnalités 
^et toutes les récriminations odieuses. Il n'emploie 
jamais que desfaits publics, constats,, avoués des 
historiens mêmes de l'Eglise anglicane, et des 
actes authentiques, tels que les Ms du parlement 
.et les ordonnances du prince. 
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,* Gilbert Burnet, évêque de Salisbury, avoit 
publié quelques années auparavant son Histoire 
de la réformation de l'Eglise anglicane; en par- 
lant de Y Eglise romaine, il la représente comme 
une teligion fondée sur la fausseté, élevée sur* 
V imposture, et qui ne s'est agrandie que par des 
faussetés et des tromperies publiques : expressions 
qui blessent toutes les bienséances f et €pxe les 
écrivains protestant ont depuis long-temps le bon 
goût de rejeter. Bossuet se donne bien de garde 
d'imiter un pareil langage en parlant de ï Eglise 
anglicane; mais il se sert des aveux et des contra- 
dictions de Burnet pour rétablir la vérité des 
faits ; et c'est en s'appuyant sur les actes publics, 
qu'il trace les rapides révolutions qui , dans l'es- 
pace de trente arts donnèrent au peuple anglais 
les règles de croyance et de discipline les plus 
opposées y selon le caprice et les opinions des chefs 
du gouvernement $ car les parlemens n'étoient 
alors que les instrumens serviles d'un pouvoir 
arbitraire, toujours prêts à ériger en lois les actes 
de la tyrannie la plus féroce, et à envoyer à l'é- 
chafau4 les mêmes hommes dont ils avoient peu 
de mois auparavant consacré les fureurs. 

L'histoire des variations de Y Eglise anglicane 
n'avoit besoin que du récit des faits authentiques 
qui constatent ces .variations : et Bossuet ne fait 
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que copier Burnet lui-même en les rapportant. 
Il supplée seulement à ses réticences sur, des évé- 
nemens que cet historien a voulu couvrir d'un 
voile officieux pour prévenir des réflexions peu 
favorables à quelques personnages qu'il vouloit 
environner d'une: grande considération. Mais eh 
rétablissant les faits supprimés ou altérés, Bossuet 
ne produit jamais que les autorités invoquées par 
Burnet lui-même. 

Il est certain que depuis le règne de Charles II, 
Y Eglise anglicane n'a éprouvé aucun change- 
ment extérieur très -sensible et très -important. 
Mais, ouvrage de la main des hommes, et n'ayant 
en elle-même aucun principe d'unité et. de conr 
sistance, elle a toujours besoin de la. main des 
hommes pour se maintenir et se conserver. L'i?- 
glise anglicane, est plutôt une constitution poli- 
tique qu'une constitution religieuse. Elle doit 
plus l'espèce de prépondérance dont elle jouit 
dans le pays où elle est établie, aux effets civils 
que les lois du parlement ont attachés à ses actes 
religieux, qu'à la conviction des esprits et des 
consciences pour la. doctrine qu'elle enseigne. 

Si. l'on dit qu'on n'observe plus de ces étranges 
variations dans les professions de foi des disciples 
de Luther et de Calvin, la raison en est bien 
claire ; ils ont cessé de varier dans la doctrine, 



Il8 HISTOUE DE BOSSUET, 

quand ils ont cessé d'avoir un corps de doctrine. 
On convient en effet assez généralement, qu'à 
l'exception $e quelques cantons suisses , où la 
doctrine de Calvin, quoique très-mitigée et très» 
adoucie, parott s'être maintenue r il n'existe plus 
de Calviniste dans la véritable acception de cette 
dénomination. Le calvinisme actuel de Genève 
n'a plus aucune conformité avec les principes 
fondamentaux de la doctrine de Calvin* Il paraît 
constant qu'il en est à peu près de même des Lu- 
thériens d'Allemagne en ce qui concerne la théo- 
logie de Luther. Etre Luthérien ou Calviniste, 
n'est tout simplement que n'être pas Catholique. 
Servet a fini par triompher dans la ville même où 
Calvin l'a fait expirer' sur un bûcher; et toutes 
les communions séparées de l'Eglise romaine de- 
puis le seizième siècle , ont fini par se précipiter 
dans l'abîme du socinianistae , ainsi que Bossuet 
l'avoit prédit. 

Au spectacle de tant de variations et de con- 
tradictions , Bossuet oppose l'immobilité de l'E- 
glise catholique dans 6a doctrine et ses principes. 
La doctrine de l'Eglise catholique a reçu d'abord 
sa perfection, parce que Jésus-Christ en est Fau- 
teur. Ce qu'elle enseigne aujourd'hui, elle l'en- 
seignoit hier ; elle l'enseignoit dès les premiers 
jours du christianisme. Elle a toujours parlé un 
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langage uniforme; « * et dans toutes les ques- * Histoire 
.» tions émues sur des points de doctrine, elle a tw/w,liy.xr. 
» si bien dit d'abord tout ce qu'il a fallu dirp 
» pour assurer la foi des fidèles, qu'il n'a jamais 
» fallu, je ne dis pas varier, mais délibérer de nou- 
» y eau, ni s ? éloigner du premier plan ». 

Et telle a été la sagesse divine qui a présidé 
à cette admirable constitution , que la mime 
puissance qui a <Téé et fqnfle l'Eglise , a laissé 
en elle un principe inaltérable de conservation 
et de perpétuité -, en établissant une autorité in- 
faillible dans le £orps des pasteurs unis k leur 
chef, et ea lui donnant un caractère extérieur 
qui pût la rendre présente à tou$ le$ regarda par 
la succession non interrompu*? de c$s mêmes pas- 
teurs. 

C'est dans le çuinzfemç livre de VffistQire des 
variations, qu'il faut lire l'admirable doctrine 
de Bossuet sur l'unité de l'Eglise, La dialectique 
de Bossuet n'a peut-être jamais donné à la raison 
des armes plus irrésistibles que dans cette partie 
de son ouvrage. 

Ce qui étonne toujours, c'est que Bossuet ait 
pu réunir dans une composition th^ologique qui 
se réduit à deux volumes , tous les événemens 
importons qui ont rempli cent cinquante ans de 
guerres , de révolutions , de traités et de négo- 
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dations dans un temps où l'histoire de la poli- 
tique étoit toujours mêlée à celle de la religion ; 
et que par ce prodige de Fart , dont mil na jamais 
su comme lui posséder le secret , il ait réussi à 
tempérer la sévérité des matières de doctrine par 
tout le cbarme et tout l'intérêt attaché aux récits 
de l'histoire. 

Souvent même îl ramène naturellement à son 
sujet des questions importantes qui ne paraissent 
d'abord y avoir qu'un rapport éloigné. C'est ainsi 
que le /iVre onzième offre l'exposé le plus lumi- 
neux de l'origine si obscure des Manichéens de 
l'Occident , des Albigeois, des Vaudois, des Wfc- 
clefites et des Bohémiens. 

*Idf.xm. Bossuet se permet en passant, *de livrer an 
ridicule qu'elles méritaient, les prophéties de 
Jurieu. Mais il est bien éloigné d'en faire un sujet 
de reproche aux Protestans. Il est le premier à 
déclarer que tous les Protestans instruits et éclai- 
rés géraissoient de tant d'extravagances. 

Mais il est un fait important sur lequel Bossuet 
se croit en droit d'adresser les plus justes repro- 

* Histoire cnes aux premiers réformateurs *.% Ce furent en 
des varia- e ffet Luther, Mélanchton, Bucer qui, dans un 

tions,\iv. îy. . , . . . . 

acte authentique souscrit de leurs mains, s avi- 
lirent au point de permettre au landgrave dé 
Hesse d'avoir deux fempies à la fois. C'e$t le seul 
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exemple qa offrent les annales de l'histoire depuis 
l'institution du christianisme, d'une décision doc- 
trinale de théologiens pour autoriser la polyga- 
mie. Ce furent les mêmes hommes qui avoient 
déclamé avec tant d'emportement contre les dis? 
penses de Rome, qui osèrent donner une dis- 
pense d'un genre si monstrueux. Il est vrai qu'ils 
semblèrent rougir eux - mêmes de leur propre 
lâcheté. La seule condition qu'ils parurent im- 
poser au prince à qui ils donnèrent ce singulier 
témoignage de servitude, fut de le supplier de 
laisser enseveli dans un silence éternel ce mysr 
tère de honte et de corruption (0. En effet, tant 
qu'ils vécurent, ce secret fut plutôt soupçonné 
que constaté. Ce ne fut qu'en 1679 que l'électeur 
Palatin Gharles-Louis ( a ) le révéla assez maladroi- 

(') On peut observer comme un fait assez singulier qu'ils 
prescrivirent ce secret sons le sceau de la confession t qu'ils 
venoient d'abolir. 

(*) Ce ne fut point pour condamner Luther , que rélecteur Pa- 
latin Charles-Louis fit connoltre le premier au public cette sin- 
gulière décision de Luther, qui permettent an landgrave de 
Hesse d'avoir deux femmes à la fois. Ce fut au contraire en s'ap- 
puyant de son opinion , et en s'autorisant d'un tel suffrage, qu'il 
se crut en droit d'avoir à la fois une femme et une concubine, 
sans blesser les principes de la religion qu'il professoit. Le fait 
est assez curieux pour mériter d'être rapporté. Nous le trouvons 
dans une lettre d'Ohrecht à Bossuet, dont nous avons f original 
sons lès yeux, et qui est datée du ao juin 1687. 

L'électeur Palatin Charles*Louis , du vivant même de l'élec- 
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iement ; et peu de temps après le prince Ernest 
<le Hesse, descendant du landgrave, rendit pu* 
bliques toutes les preuves originales de cette 
étrange. consultation , lorsqu'il fut devenu catho- 
lique. Bossuet rapporte tous ces actes ; ils forment 
la preuve la plus authentique de l'un des faits les 
plus extraordinaires dans le genre historique. En 
lisant ces pièces, on admire également l'adresse 
machiavélique dont le landgrave sut faire usage 
pour effrayer et séduire Luther et Mélanchton , 
et la honte et l'embarras qui agitent ces singuliers 
réformateurs de la morale du christianisme ; ils 
ne cherchent pas même à faire illusion par ces 

trie© ion épouse, entretenait publiquement on commerce cw- 
minel avec la dame Egenfeld. Quelques ministres de sa com- 
munion lui firent apparemment des reproches sur le scandale 
de sa conduite; mais rélecteur voulut leur imposer silence, en 
leur opposant la théologie plu* indulgente de Luther. Il con- 
cluoit de ce que Luther avoit permis à un landgrave d'avoir deux 
femmes à la fois, qu ? il étoit bien permis à un électeur d'avoir 
en même temps une femme et une concubine. Il prit un moyen 
singulier et détourné pour faire connoitre au public tout ce 
qui s'éioit passé au sujet du landgrave. Les Luthériens avoient 
reproché à l'Eglise romaine la décision du pape Grégoire II, qui 
avoit permis à un mari, dont la femme étoit mala4e, de la ré- 
pudier, et d'en épouser une autre ; décision trés-irréguhere en 
effet , que l'Eglise romaine n'a jamais suivie , et qu elle a cons- 
tamment improuvée. 

Le cardinal Bellarmin , qui avoit été instruit, quoique d'une 
manière assez vague, delà décision de Luther pour le landgrave. 
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raisonnemens plus ou moins spécieux, qui per- 
mettent quelquefois de croire qu'on s'est trompé 
de bonne foi. Ils avouent, ils déclarent que la 
décision qu'on leur demande, viole toutes les lois 
du christianisme ; et ils finissent par la souscrire, 
la honte et le dépit dans le cœur. Ils se montrent 
seulement dominés par l'insupportable inquié- 
tude , que ce déplorable secret ne soit connu des 
Catholiques. Le landgrave de Hesse voulut bien 
leur épargner ce dernier degré d'ignominie. Il 
fut fidèle au secret qu'on lui avoit demandé, tant 
qu'ils vécurent et taût quHl vécut lui-même. 

en répondant aux Luthériens , leur fit sentir qu'ils ne pouvoient 
reprocher à l'Eglise romaine Terreur, d'un pape qu'elle condanv- 
noit elle-même j iï ajoutait au reste qu'il s'&onnoit de ce que 
les Luthériens reprochoient à Grégoire II un sentiment que 
Luther lui-même ayoit autorisé. 

L'électeur Palatin Charles«*Lonis imagina donc de faire com- 
poser par un de ses conseillers nommé Laurentius Bceger, un 
écrit qui fat publié en 1679 , sous le nom emprunté de Daph- 
nceus Areuarius, traduction latine du nom allemand de Fauteur* 
Cet ouvrage écrit en allemand , a pour titre : Considérations, ou 
Réflexions consciencieuses sur le mariage, en- tant quil est fondé 
sur le droit divin, et sur le droit de la nature, avec un éclairas- 
sèment des questions agitées jusqu'à présent , louchant Padul- 
tère, la séparation t et particulièrement la polygamie. Dans la 
iv.* partie chap. 1 ."*, Fauteur ayant proposé la. question : si 
dans la nouvelle alliance , il y a eu des docteurs qui aient, permis 
la polygamie, après avoir feint de prendre la défense de Lu- 
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Ce qui contribue le plus à répandre un intérêt 
continu sur Y Histoire des variations, ce sont les 
portraits d'jin grand npmbre de personnages cé- 
lèbres qui se montrent sur le théâtre de tant d'é- 
vépeo^ens dont les suites ont laissé des traces si 
profondes. On sait combien Bossuet excelloit dans 
cette partie de l'histoire. Il ne peint jamais les 
hommes avec ses principes ou ses opinions; mais 
il les montre tels qu'ils se sont montrés eux-mêmes 
dans les actes publics de leur vie, ou tels qu ils se 
sont laissé apercevoir dans, l'épanchement de la 
confiance et de l'amitié. On peut surtout être eu-, 
rieux d'entendre Bossuet parler de Luther ? de 

ther contre l'accusation du cardinal BeHarmin , il finit insen- 
siblement par convenir qu elle n^étoit que trop fondée ; et il 
en donne lui-même des preuves si convaincantes , qu'elles ne 
laissent aucun doute au lecteur. Il conclut à la fin du chapitre que 
Luther a effectivement enseigné la doctrine qu'on lui impose , 
et fait voir que c'est à tort qu'on veut l'excuser, en disant que ce 
n'a été que vers le commencement de sa réforme , comme s'a 
ayoit changé de sentiment dans ses derniers écrits. Enfin , il 
produisit en allemand et en latin Yavis doctrinal de Luther , 
Bucer et Mélanchton , et le contrat de mariage du landgrave. 
C'est ainsi que le public eut connoissance pour la première fois 
de ces pièces si remarquables. L'électeur Charles-Louis fit re- 
mettre des exemplaires de cet ouvrage à la plupart des Cours, * 
nn grand nombre de savans, et à M. Obrecht lui-même, dont 
nous empruntons ces détails. Mats il fit défendre en même temps 
à M. Obrecht de dire que c'étoit de loi qu'il tenoit cet ouvrage. 
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Calvin , de Mélanchton et de quelques hommes 
qui jouèrent un rôle dans les premiers temps de 
cette grande révolution. Ce qui frappe le plus 
dans la manière dont Bossuet les représente; c'est 
qu'il est impossible d'y observer la plus légère 
trace d'amertume ou de prévention. 

« * Les deux partis qui partagent la réforme f yj. 

» ont également reconnu Luther pour leur au- Portrait de 

j- « ^ * . / i * Lulher - 

» teur, dit Bossuet. Ce na pas été seulement les * Histoire 

» Luthériens, ses sectateurs, qui lui ont donné à des varia - 
i» j • fions, liv. i er . 

» 1 envi de grandes louanges ; Calvin admire sou- 
lèvent ses vertus, sa magnanimité; sa constance, 
» l'industrie incomparable qu'il a fait paroître 
» contre le Pape. C'est la trompette, ou plutôt 
» c'est le tonnerre ; c'est le foudre qui a tiré le 
» monde de sa léthargie. Ce n'étoit pas Luther, 
» c'étoit Dieu qui foudroyoit par sa bouche. 

» Il est vrai qu'il eut de la force dans le génie, 
» de la véhémence dans ses discours, une élo- 
» quence vive et impétueuse qui entraînoit les 
» peuples et les ravissoit. Une hardiesse extraor- 
» dinaire, quand il se vit soutenu et applaudi, 
» avec un air d'autorité qui faisoit trembler de- 
» vant lui ses disciples ; de sorte qu'ils n'osoient 
» le contredire ni dans les grandes choses , ni dans 

» les petites Ce ne fut pas seulement le peuple 

» qui regarda Luther comme un prophète, les 
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» doctes du parti le donnoient pour tel. Mélanch- 
» ton , qui se rangea sous sa discipline dès le coin- 
, » mencement de ces disputes, se laissa d'abord 
» tellement persuader qu'il y avoit en cet homme 
» quelque chose d'extraordinaire et de propbé- 
» tique, qu'il fut long-temps sans en pouvoir rë- 
» venir, malgré tous les défauts qu'il découvrait 
» de jour en jour dans son maître; et il écrivoit 
» à Erasme, en parlant de Luther: Fout savez 

* çu il faut éprouver, et non pas mépriser les 
» prophètes. 

» Cependant ce nouveau prophète s'emportoit 
■ » à des excès inôuis ; il outroit tout. Parce que 
» les prophètes, par Tordre de Dieu, faisoient 
» de terribles invectives , il devint le plus violent 
» de tous les hommes et le plus fécond en paroles 
» outrageuses. Luther padoit de lui-même d'une 
» manière à faire rougir tous ses amis. Enfilé de 
» son savoir, médiocre au fond, mais grand pour 
» le temps, et trop grand pour son salut et pour 
» le repos de l'Eglise, il se mettoit au-dessus de 
» tous les hommes, et non-seulement de ceux de 

* son siècle, mais, encore des plus illustres des 
» siècles passés. 

VII. » Zuingle, pasteur de Zurich, avoit commencé 

1 ^ >e lI Zalngle, » à troubler l'Eglise à f occasion dès indulgences, 

» aussi bien que Luther, mais quelques années 
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» après. C'était un homme hardi, et qui avoit 
» plus de feu que de savoir. Il y avoit beaucoup 
» de netteté dans son discours, et aucun. des pré- 
» tendus réformateurs n'a expliqué ses pensées 
» d'une manière plus précise, plus uniforme et 
» plus suivie ; mais aussi aucun ne les a poussées 
» plus loin, ni avec plus de hardiesse ». 

Tels furent les deux. chefs qui, dès l'origine, 
partagèrent la réforme naissante en deux grandes 
branches ; * * gens d'esprit à la vérité, et qui ne- * Md: 
» toient pas sans littérature; mais hardis, témé- 
» raires dans leurs décisions, et enflés de leur vain 
» savoir ; qui se plaisoient dans des opinions ex* 
» tr aordinaires et particulières, et par là croy oient 
» s'élever, non-seulement au-dessus des hommes 
» de leur siècle , mais encore au-dessus de l'anti- 
» quité la plus sainte ». 

Luther défendoit la présence ree//e dans l'eu- 
charistie; Zuingle la proscrivoit : Luther s'em- 
porta contre Zuingle avec la même violence que 
contre le Pape ; et il profitait avec toute l'impé- 
tuosité de son caractère de tous les avantages que 
lai donnoient dans cette controverse les* exprès?- 
siens littérales de l'Ecriture et toute l'antiquité 

chrétienne. 

« * Il faut avouer, dit BosSuet, qu'il avoit beau- * MA 

» coup de force dans l'esprit Rien ne lui man«- 
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» quoit que la règle, qu'on ne peut jamais avoir 
a que dans l'Eglise et sous le joug d'une autorité 
» légitime. Si Luther se fût tenu sous ce joug si 
» nécessaire à toute sorte d'esprit, et surtout aux 
» esprits bouillans et impétueux comme le sien; 
» s'il eût pu retrancher dé ses discours ses empor- 
» temens, ses plaisanteries, ses arrogances bru- 
» taies, ses excès, ou pour mieux dire, ses extra- 
» vagances, la force avec laquelle il manie la 
» vérité, n'auroit pas servi à la séduction. C'est 
» pourquoi on le voit encore invincible, quand il 
» traite les dogmes anciens qu'il avoit pris dans 
» le sein de l'Eglise ; mais l'orgueil suivoit de près 
» ses victoires ». 
VTII. Bossuet parott douter que si Calvin fût venu 

avant Luther, il eût pu opérer la grande révolu- 
tion qui ébranla l'Europe chrétienne au commen- 
* Histoire cernent du seizième siècle. «* Je né sais, dit -il, 
tivns 1. ix" * s * le génie de Calvin se seroit trouvé aussi pro- 
» pre à échauffer les esprits et à émouvoir les 
» peuples, que le fiit celui de Luther. Mais après 
n les mouvemens excités , il s'éleva en beaucoup 
» de pays, principalement en France, au-dessus 
y> de Luther même; et se fit le chef d'un parti, 
» qui ne cède guère à celui des Luthériens. Par 
» son esprit pénétrant et par ses décisions hardies, 
» il raffina sur tous ceux qui avoient voulu en ce 

» siècle 
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» siècle là faire une Eglise nouvelle, et donna un 
» nouveau tour à la réforme prétendue ». 

Calvin s'étoit fait un grand nom par son livre 
de Y Institution, qu'il publia pour la première 
fois en i535, et qu'il dédia à François I.e r ; il en 
faisoit sans cesse de nouvelles éditions avec des 
additions considérables, ayant une peine extrême , 
à se contenter, comme ille dit dans ses préfaces. 
Mais les yeux se tournèrent entièrement sur lui, 
quand on le vit, encore assez jeune, entrepren- 
dre en i54i, de condamner les chefs des deux 
partis de la réforme, Luther et Zuingle : et tout 
le monde fut attentif à ce qu'il apporterait de 
nouveau. 

Nous avons déjà dit que ce nouveau système 
de Calvin sur l'eucharistie, qui sembloit tenir le 
milieu entre la doctrine de Luther et celle de 
Zuingle, n'étoit au fond que la doctrine même de 
Zuingle , et que tout ce qu'il voulut bien accor- 
der à l'humeur impérieuse de Luther , se bornoit 
à des mots dont le véritable sens étoit détourné 
de l'acception ordinaire. 

« *"kais* il y eut un point qui lui donna un * MJ. 
» grand crédit parmi ceux qui se piquoient d'a- 
» voir de l'esprit. C'est la hardiesse qu il eut de 
» rejeter les cérémonies beaucoup plus que n'a- 
» voient fait les Luthériens. Calvin fut inexorable 
Bossuêt. Tome in. 9 
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» sur ce point; il condanmoit Mélanchton, qui 
» attachoit assez d'indifférence à la questiofi des 
» cérémonies ; et si le culte que Calvin introdui- 
» sit, parut trop nu à quelques-uns, cela même 
» fut un nouveau charme pour les beaux esprits, 
» qui crurent par ce moyen s'élever au-dessus 
» des sens, et se distinguer du vulgaire 

» Par ce moyen, Calvin raffina au-dessus des 
j> premiers auteurs de la nouvelle réforme. Le 
» parti qui porta son nom, fut extraordinaire- 
» ment haï par tous les autres Protestans, qui le 
* regardèrent comme le plus fier et le plus in- 
» quiet qui eût encore paru... Calvin fit de grands 
» progrès en France ; et ce grand royaume se vit 
» à la veille de péril- par les entreprises de ses sec- 
» tateurs, de sorte qu'il fut en France à peu 
» près ce que Luther fut en Allemagne. Genève, 
» qu'il gouverna, ne fut guère moins considérée 
» que Wittemberg, où le nouvel évangile avoit 
» commencé ; et il se rendit chef du second parti 
» de la nouvelle réforme ». 

On a parlé des jactances de Luther, mais rien 
n'est comparable à la vanité et à Famour-propre 
de Calvin. Bossuet en rapporte de nombreux té- 
moignages puisés dans ses propres lettres; ils 

* Histoire peuvent seuls donner une idée du délire où l'or- 
be* varia- . # 

tfo/i?,liv.ix. gùeu peut porter 1 esprit humain. «* Tout ce que 
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»les emportement de Luther lui ont tire delà 
» bouche, n'approche pas de. ce que Calvin dit 
» froidement de lui-même..* Quoique Luther fut 
» un des orateurs des plus vifs de son siècle , loin 
» de foire jamais semblant de se piquer d'élo- 
» quence , il prenoit plaisir à dire qu'il étoit un 
» pauvre moine nourri dans l'obscurité et dans 
» l'école, qui ne sayoit point l'art de discourir. 
» Mais Calvin blessé sur ce point ne se peut taire ; 
» et aux dépens de sa modestie , il faut qu'il dise 
» que personne ne s'explique plus précisément, 
» ni ne raisonne plus fortement que lui. . 

» Donnons-lui donc, puisqu'il le veut tant, cette 
» gloire d'avoir aussi bien écrit qu'homme de son 
» siècle. Mettons-le même si Ton veut au-dessus 
» de Luther; car encore que Luther eût quelque 
» chose de plus original et de plus vif, Calvin , 
» inférieur pour le génie, sembloit l'avoir em- 
» porté par l'étude* Luther triomphoit de vive 
» voix, Mais la plume de Calvin étoit plus cor* 
» recte, surtout en latin, et son style, qui étoit 
» plus triste, étoit aussi plus suivi et plus châtié. 
» Ils excelloient l'un et l'autre à parler la langue 
» de leur pays. L'un et l'autre étoient d'une véhé- 
» metice extraordinaire ; l'un et l'autre par leurs 
» talens se sont fait beaucoup de disciples et d'adr 
» mirateurs; l'un et l'autre enflés de ces succès, 
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» ont cru pouvoir s'élever au-dessus des Pères; 
» l'un et l'autre n'ont pu souffrir qu'on les coq* 
» t redît; et leur éloquence n'a été. en rien plus 
» féconde qu'en injures. 

» Ceux qui ont rougi des injures que l'arro- 
» gance de Luther lui a fait écrire > ne seroient 
» pas moins étonnés des excès de Calvin ». La 
plume se refuse à transcrire celles dont il a souillé 
chaque page de ses écrits polémiques. « Catholi- 
» ques et Luthériens, rien n'est épargné; auprès 
» de cette violence > Luther étoit la douceur 
» même ; et s'il faut faire la comparaison de ces 
» deux hommes, il n'y a personne qui n'aimât 
» mieux essuyer la colère impétueuse et inso- 
» lente de l'un, que la profonde malignité et l'a- 
it mertume de l'autre > qui se vante d'être de sang* 
» froid, quand il répand tant de poison dans ses 
» discours ». La mémoire de Calvin est restée 
chargée parmi ses disciples mêmes du reproche 
ineffaçable d'avoir préparé, conduit et déterminé 
le jugement terrible qui condamna Servet à mou- 
rir sur un bûcher. 

. Bossuet, en parlant de la mort de Calvin, fait 
une réflexion non moins accablante sur la triste 
célébrité qui est son partage par les sanglantes 
tragédies dont la France fut le théâtre pendant 
cinquante ans. 
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« * Calvin, dit Bossuet, mourut au commen- * ffistoirt > 

des varia- 

» cernent des troubles. C'est une foiblesse de von- uons, lft.x. 

» loir trouver quelque chose d'extraordinaire 

» dans la mort de telles gens; Dieu ne donne pas 

» toujours de ces exemples; et sans m'informer 

» davantage de la vie et de la mort de Calvin , 

» c'en est assez d'avoir allumé dans sa patrie une 

» flamme que tant de sang répandu n'a pu étein- 

» dre, et d'être allé comparottre devant le juge- 

» ment de Dieu sans aucun remqrds d'un si grand 

». crime ». 

Mais parmi les premi^s réformateurs, il en est IX. 
un dont Bossuet ne parie jamais qu'avec l'intérêt 
Je plus sensible, et une affection, pour ainsi dire, 
paternelle: c'est Mélanchton, et c'est Bossuet tui~ 
même qu'il faut entendre parler de Mélanchton. 
« * Luther prêchant la réforme des abus, et par- * Histoire 
» lant de la grâce de Jésus-Christ d'une manière dt! * varia- 
» nouvelle, parut le seul prédicateur de TEvan- 
» gile à Mélanchton, jeune encore (0, et plus . 
» versé dans les belles-lettres que dans les ma- 
» tières de théologie. La nouveauté de la doc- 
» trine et des pensées de Luther fut un charme 
» pour les beaux esprits. Mélanchton en étoit 
» le chef en Allemagne; il joignoit à l'érudition, 
>i à la politesse, et à l'élégance du style une sin- 

(*XUn'aYoi( alors que vingt ans. 



De Mélanch- 
ton. 
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d gulière modération* On le regardoit comme 
» seul capable de succéder dans la littérature à 
» la réputation d'Erasme; et Erasme lui-même 
» Veut élevé par son suffrage aux premiers bon- 
» neurs parmi les gens de lettres, s'il ne l'eût vu 
» engagé dans un parti contre l'Eglise.... On voit 
» Mélanchton ravi d'un sermon qu'avoit fait 
» Luther sur le jour du sabbat; il y a voit prê- 
» ché le repos , où Dieu faisoit tout, ou l'homme 
» ne faisoit rien. Un jeune professeur de la langue 
» grecque entendoît débiter de si nouvelles pen- 
» sées au plus véhémentjpt au plus vif orateur de 
» son siècle, avec tous les ornemens de sa langue 
» naturelle, et un applaudissement inoui. C'étoit 
» de quoi être transporté; Luther lui parut le 
» plus grand de tous les hommes, un homme en- 
» voyé de Dieu, un prophète. Le succès inespéré 
» de la nouvelle réforme le confirma dans ses pen- 
3» sées. Mélanchton étoit simple et crédule ; les 
» bons esprits le sont souvent : le voilà pris. Tous 
» les jeunes professeurs de belles-lettres suivent 
» son exemple, et Luther devient leur idole. On 
» l'attaque, et peut-être avec trop d'aigreur. 
» L'ardeur de Mélanchton s'échauffe, la con- 
» fiance de Luther l'engage de plus en plus; et il 
» se laisse entraîner à la tentation de réformer 
» avec son maître, et les évêques et les papes, 
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* et les princes, et les rois et les empereurs; 

» Il est vrai, Luther s'emportoit à des excès 

» inouis, c'était un sujet de douleur à son disci- 

» pie modéré Mais enfin l'arrogance de ce mai- 

» tre impérieux se déclara; tout le monde se sou* 
» levoit contre lui, et même ceux qui vouloient 
» avec lui réformer l'Eglise. Mille sectes impies 
x> s'élevoient sous ses étendards ; et sous le nom 
» de réformation, les armes, les séditions, les 
» guerres civiles ravageoient la chrétienté. Ce- 
» pendant Luther poussoit tout à bout ; et ses 
» discours ne faisoient qu'aigrir les esprits, au lieu 
» de les calmer. Il parut tant de foiblesse 'dans sa 
» conduite, et ses excès furent si étranges, que 
» Mélanchton ne pouvoit plus ni les excuser, ni 
o) les supporter. Depuis ce temps ses agitations 
» furent immenses. A chaque moment on lui 
» voyoit souhaiter la mort. Ses larmes ne tarirent 
» point durant trente ans, et VEÏbe, disoit-il lui* 
» même , avec tous ses flots, ne lui auroit pu four- 
ni, nir. assez d'eau pour pleurer les malheurs de 
» la réforme divisée» 

» *Ce que Mélanchton avoit le plus espéré * Histoire 
» dans la réforme de Luther, c'étoit la liberté uo n9 V ^X. 
» chrétienne, et l'affranchissement de tout joug 
» humain ; mats il se trouva bien déçu dans ses 
» espérances; il a vu près de cinquante ans l'£> 
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» glise luthérienne , toujours- sous la tyrannie* 
» ou dans la confusion. Elle porta long-temps la 
» peine d'avoir méprisé l'autorité légitime. Il n'y 
» eut jamais de maître plus rigoureux que Lu- 
» ther, ni de tyrannie plus insupportable que 
» celle qu'il exerçoit dans les matières de doc- 
» trine. Son arrogance étoit si connue, qu'elle 
» faisoit dire qu'il y avoit deux Papes; tun celui 
» de Rome, et Vautre Luther, et ce dernier l* 
» plus dur ». 

Calvin , le sombre Calvin « osoità peine pous~ 
» ser un gémissement libre » dans ses lettres, et 
c'est à Mélanchton lui-même qu'il l'écrit. 

Mélanchton étoit la victime la plus malheu- 
reuse de la tyrannie de Luther, parce qu'il étok 
le plus doux de tous les hommes. Il rapporte que 
Luther s'emporta si violemment contre lui, qu'il 
conçut la pensée de se Tetirer éternellement de 
sa présence ; et c'était chez les Turcs qu'il se prev- 
posoit d'aller chercher la liberté. 

L'espérance de la réforme des abus avoit con- 
tribué à séduire Mélanchton , dont les moeurs 
pures et honnêtes attestaient la candeur et la 
bonoe foi. Il fallut encore renoncer à cet espoir; 
et il écrit lui-même que la discipline étoit entiè- 
rement ruinée dans les Eglises luthériennes, et 
qu'on y doutoit des plus grandes choses* 
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C'est ce qui aurait fait vivement désirer à Mé- 
lanchton qu'on en fût revenu à reconnoître l'au- 
torité du Pape et la hiérarchie de Tordre sacré. 
Ce fut long-temps le vœu de son cœur, et il l'a 
déposé dans un grand nombre de ses lettres avec 
des expressions bien remarquables : « // faut à 
» F Eglise des conducteurs pour maintenir l'ordre, 
» pour avoir Vçsil sur ceux qui sont appelés au 
» ministère ecclésiastique* et sur la doctrine des 
» prêtres, et pour exercer les jugemèns ecclésias- 
» tiques, en sorte que s'il n'y avoit point de tels 
» èvéques, il en faudroit faire. La monarchie 
» du Pape servirait aussi beaucoup à conserver 
» entre plusieurs nations le consentement dans la 
» doctrine. Ainsi on s* accorder oit facilement sur 
» la supériorité du Pape, si on étoit d'accord sur 
» tout le reste ; et les rois pourraient eux-mêmes 
» facilement modérer les entreprises des papes 
» sur le temporel de leurs royaumes ». 

Malgré la supériorité de son esprit, Mélanch- 
ton payait le tribut aux préjugés de son siècle : 
et il partageoit la crédulité de ses contemporains 
les plus éclairés, par la confiance superstitieuse 
qu'il accordoit aux présages de l'astrologie. Mais 
il portûit jusque dans cette illusion l'impression 
d'une ame sensible et vertueuse. Car il paroît que 
Mélanchton réunissoit aux dons de la plus hril- 
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lante imagination les affections les plus douces et 
les plus touchantes de la nature. Ce sont toujours 
les malheurs de la religion, ou des objets non 
moins chers à sa tendresse paternelle qui s'of- 
frent à sa pensée. 
* Histoire « * j\ n e cesse de s'entretenir avec ses amis des 
tiens liv.T. * P r< >diges <ï u î arrivoient et des menaces du ciel 
» irrité: à Rome, le débordement du Titre et l'en- 
» fantement d'une mule, dont le petit avoil un 
» pied de grue, lui paroissoit le signe d'unchai*- 
» gement dans l'univers ; et il se confirme de plus 
» en plus dans cette persuasion par la naissance 
» d'un veau à deux têtes dans le territoire d'Aus- 
» bourg. C'est ce qu'il écrit très-sérieusement à 
» Luther, en lui donnant avis que ce jour -là 
» on présenteroit la confession d'Ausbourg à 
» l'Empereur. Voilà de quoi se repaissoient dans 
» une action si célèbre les auteurs de cette cor* 
» fession et les chefs de la réforme. Tout est plein 
» de songes et de visions dans les lettres de Mé- 
» lanchton , et on croit lire Tite-Live , lorsqu'on 
» voit tous les prodiges qu'il y raconte. Quoi plus? 
» ô foiblesse extrême d'un esprit d'ailleurs adrai- 
» rable, et hors de ses préventions, si pénétrant! 
» les menaces des astrologues lui font peur. On Le 
» voit sans cesse effrayé par les tristes conjonctions 
» des astres. Un horrible aspect de Mars le fait 
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» trembler pour sa fille, dont lui-même il avoît 
» fait l'horoscope. Il n est pas moins effrayé de 
» la flamme horrible d'une comète extrêmement 
» septentrionale. Durant les conférences, qu'on 
» faisoit à Àusbonrg sur la religion, il se console de 
» ce qu'on va si lentement , parce que les astro-* 
» logues prédisent que les astres seront plus pro^ 
» pices aux disputes ecclésiastiques vers Tau-* 
» tomne. Il s'étonne , né sur les coteaux appro- 
» chansdu Rhin, qu'on lui ait prédit un naufrage 
» sur la mer Baltique ; et appelé en Angleterre et 
» en Danémarck , il se donne bien de garde de 
» naviguer sur cette mer ». 

Mais cette foiblesse d'imagination n'auroit pas 
altéré essentiellement le calme de la vie de Me-. 
lanch.ton , si des causes plus actives et plus réelles 
n'eussent pas tristement influé sur la destinée 
d'un homme qui étoit digne de trouver dans les • 
charmes" de l'esprit le plus cultivé et dans les ver- 
tueuses affections d'une ame aimante et sensible, 
toute la mesure de honheur que la condition hu- 
maine peut comporter. 

Personne n'étoit plus digne que Mélanchton 
d'honorer l'Eglise catholique par ses talens et son 
caractère. Il aimoit la religion et la vertu ; il cher- 
choit sincèrement la vérité; mais en la cherchant 
toute sa vie, il ne fit que flotter d'opinion en opi- 
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nion ; et il ne put jamais jouir de ce repos de l'es- 
prit qu'il n'auFoit pu trouver que dans la soumis- 
sion à une autorité capable de fixer son imagina- 
tion inquiète et mobile. L'homme qui méritait le 
plus l'affection et le bonheur, vécut et mourut le 
plus malheureux de tous les hommes. Ce fut dans 
le parti même dont il avoit fait la gloire et l'or- 
nement qu'il trouva ses plus implacables ennemis. 
Il désirait la mort, et il la reçut comme un bien-* 
fait du ciel ; mais il n'eut pas même la consola- 
tion de déposer ses dernières pensées et ses der- 
niers soupirs dans le sein de l'amitié. Il n'existoit 
plus lorsque le plus constant et le plus illustre de 
ses amis, le docte GamérariusC 1 ), accourant au 
bruit de son danger, fut arrêté par la nouvelle 
de sa mort. Quelques heures avant de mourir, 
il écrivit sur un papier à deux colonnes , les mo- 
tifs qui le portoient à envisager la mort avec une 
espèce de consolation ; les principaux étoient , 
qu'il ne seroit plus exposé à la haine et à la fu- 
reur des théologiens de son parti ; qu'il ail oit voir 
Dieu, et qu'il puiseroit dans son sein la connois- 

(i) Le même Joachim Caraérarius a écrit une vie de Mélanch- 
* ton , qui fait aimer et chérir les qualités et les vertus morales de 
cet homme estimable. Camérarius n'a pas o&é rapporter toutes, 
les circonstances de sa mort ; la faction luthérienne qui lui étoit 
opposée, dominoit alors en quelques parties de Y Allemagne ; 
mais il les fait assez entendre. 



LIVRE NEUVIEME. l4-I 

sance des mystères qu'il n'avoit vus dans cette 
vie qu'à travers un voile. Mélanchton mourut 
en i56o. 

Bossue t a donné une Défense de son Histoire x. 
des variations : et quoiqu'elle n'ait paru qu'en P^ en . se j! e 
1691 , au moment où il venoit de publier son variations. 
cinquième Avertissement atix Protestons , nous ^j?'"^"^ 
croyons que c'est ici le lieu d'en parler. «uv. 

On n'aura pas de peine à comprendre que Y His- 
toire des variations dut faire une grande impres- 
sion aussitôt qu'elle fut connue. Il étoit difficile 
de contester les faits dont Bossuet avoit exposé 
le récit. Ils étoient tous fondés sur des actes au- 
thentiques dont les Protestans eux-mêmes avoient 
réuni les monumebs et les preuves dans les ar- 
chives publiques de leur histoire. 

Il étoit sans doute possible de s'égarer , et d'é- 
garer les lecteurs dans une suite de discussions 
subtiles sur les variations théplogiqUes dont Bos-* 
suet avoit accusé les Eglises protestantes. 

Quoique ces variations fussent sensibles et 
manifestes pour tous les hommes instruits et de 
bonne foi , on sait assez combien il est facile d'en- 
vironner de nuages et d!équivoques ces sortes de 
questions, qui demandent des hommes exercés 
par leur état et par des études profondes dans la 
connoissance de ces matières. 
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Mais parmi les accusations que Bossuet a voit 
portées contre les premiers réformateurs, il en 
étoit deux qui étoient à la portée de toutes les 
classes de lecteurs, et dont tout le poids retom- 
boit sur le corps entier de la réfortae, par les con- 
séquences qui en résultoient contre les principes 
et les maximes qu'elle avoit professés. 

Premièrement , Bossuet avoit établi en fait et 
constaté par les témoignages les plus irrécusables, 
que les Protestans de France avoient pris les armes 
pour la défense de leur religion contre l'auto- 
rité légitime, en vertu des délibérations expresses 
et formelles de leurs synodes nationaux et sur 
l'avis de leurs théologiens. Il avoit opposé à cette 
conduite violente et si contraire à la tranquillité 
publique , la patience et la soumission inaltérable 
des premiers Chrétiens et de l'Eglise entière pen- 
dant trois cents ans de persécutions. 

La décision doctrinale de Luther, Mélanchton 
et Bucer, pour permettre au landgrave de Hesse 
d'avoir deux femmes à la fois , étoit une seconde 
accusation d'une nature si grave et si opposée à la 
morale du christianisme, qu'elle laissoit une flétris- 
sure éternelle sur la mémoire de ces célèbres réfor- 
mateurs, qui s'étoient donnés au monde comme 
suscités de Dieu, pour rendre à l'Eglise de Jésus- 
Christ la pureté et la sainteté des premiers jours. 
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Burnet , qui étoit blessé au vif de la manière 
dont Bossuet avoit relevé dans Y Histoire des va- 
riations toutes les erreurs de son roman de la 
réformation de l'Eglise anglicane, avoit publié 
un petit écrit de trente-six pages ; mais il y avoit 
plutôt cherché à attaquer Bossuet, qu'à âe défen- 
dre lui-même. « * Car, dit Bossuet , Burnet lui * Défense 

» passoit tous les faits au il avoit rapportés sur de VHlsUiire 

' " âes varia- 

» sa réforme anglicane, et sur son Cranmer, lions. 
» aussi bien que sur ses autres héros, sans en con- 
» trarier aucun; et comment auroit-il pu les con- 
a tredire, puisque je les ai pris de lui-même »? 

D'ailleurs dans cet écrit si court Burnet mon- 
troit une si grande ignorance du droit public 
français , qu'il ne fit que s'attirer une leçon sévère 
de Bossuet, qui l'invita à s'instruire avec un peu 
plus de soin des matières qu'il vouloit traiter, 
avant d'en parler au public. 

Jurieu n'auroit pas mieux demandé que de s'é- 
tablir le vengeur des Eglises protestantes. Mais 
Jurieu étoit si décrié dans son parti même, par 
ses extravagances et les inconséquences où l'en- 
tratnoit toujours le dérèglement de son esprit ; 
«c on étoit si las, comme dit Bossuet, * de M. Jn- * lui* 
» rieu et de ses discours emportés » > qu'on crut 
devoir. confier la défense commune à des mains 
plus habiles, et à un homme doué d'un jugement 



1 
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plus sage et plus réfléchi. Ce fut sur Jacques Bas- 
nage de Beauval > ministre à Roterdam, qu'on 
jeta les yeux. Il faut convenir que Baçnage étoit 
digne à plusieurs égards de prêter à la cause des 
Protestans toute la force et tout l'appui dont 
- elle avoit besoin dans cette espèce de crise. Il 
étoit connu par sa grande érudition ecclésiasti- 
que et par une certaine modération qui honoroit 
son caractère; mais en hasardant de lutter contre 
Bossue t, il ne sut pas faire un usage fort heureux 
de son érudition ; et il manqua même de cette 
mesure , qui auroit pu lui conserver une sorte de 
dignité 9 en succombant dans un combat où il 
étoit impossible de triompher. Mais il faut attri- 
buer un pareil désavantage autant à la foiblesse 
des. moyens qui étoient à sa disposition , qua la 
prodigieuse, supériorité de l'adversaire qu'il avoit 
osé combattre. 

Cependant il paroît que les Protestans s'étoient 
si bien flattés d'avoir trouvé dans Basnage le dé- 
fenseur le plus habile qu'ils pussent opposer à Bos- 
sue t, que Burnet , avec l'inconsidération habi- 
tuelle de son caractère f se pressa d'annoncer au 
public, « qu'on préparoit une dure réponse à 
* Défense y> ^ de Meaux ». Cette réponse fut celle de Bas- 
de FHistoire na g e ? cc • et e // e p aru t ^ dit Bossuet, avec toutes 

des varia- 
tions. » k s duretés que Burnet avoit promises. Mais, 

» ajoute 
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» ajoute Bossuet, les injures et les calomnies sont 
» des couronnes à un Chrétien et à un évéque ». 

Bossuet avoit rappelé dans X Histoire des va- 
riations le supplice de Servet, qui fut très-certai- 
nement l'ouvrage de Calvin. Basnage ne le con- 
teste pas ; mais il étoit difficile de s'attendre à la 
manière dont il prétend excuser Calvin : il dit que 
c étoit en lui un reste de papisme. Un aussi bon 
esprit'que Basnage n'auroit jamais sans doute ima- 
giné de lui-même une justification aussi singu- 
lière. Mais il avoit eu la foiblesse de l'emprunter 
à Jurieu ; et Bossuet eut droit sans doute de lui 
en faire une espèce de honte. 

Basnage vouloit se prévaloir de la tranquillité 
dont toutes les religions jouissoient sous la domi- 
nation des Protestans : et Bossuet lui demande *, *lbid. 
« si la Suède a révoqué la peine de mort qu'elle 
» a décernée contre les Catholiques? si le bannis- 
» sèment , la confiscation , et les autres peines 
» ont cessé en Suisse, en Allemagne, et dans les 
» autres pays protestans? si l'Angleterre a re- 
» nonce à ses lois pénales contre les non-confor- 
» mistes? si la Hollande elle-même a abrogé les 
» décrets du synode de Dordrecht contre les Ar- 
3> miniens »? car il importe peu d'examiner, si 
ces lois pénales étoient exécutées à tous les mo- 
mens ; ou si, n'étant pas abrogées, elles ne pou- 
Bossuet. Tome m. 10 
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voient pas être remises en vigueur d'un moment 
à l'autre. 

Quant à l'accusation générale portée par Bos- 
suet contre toute la réforme, d'avoir autorisé les 
révoltes et les séditions par des décisions formelles 
de ses synodes nationaux, Basnage cherche à 
affaiblir la force de cette accablante accusation 
par quelques faits particuliers; Bossuet les dis- 
cute successivement les uns après les autres* dans 
sa Défense de l'histoire des variations ; et après 
avoir démontré, selon les règles de la critique, 
que tous les faits allégués par Basnage étoient ou 
mal exposés ou contredits par tous les monu- 
mens de l'histoire , Bossuet le rappelle au véri- 
table état de la question. U ne s'agissoit pas de 
savoir si dans les premiers siècles quelques Chré- 
tiens entraînés par un zèle irréfléchi, setoient 
abandonnés à des actes répréhensibles; car, dit 

* Défense Bossuet, « * en faisant l'Eglise infaillible, nous 
de l'Histoire ' 

des varia- * ne faisons pas pour cela les peuples et les Chté- 

tions. „ fans impeccables. Pour nous produire des 

» exemples de l'ancienne Eglise , qui est notre 

» question , il ne suffit pas de montrer des faits 

» anciens, ilfaudroit encore montrer que V Eglise 

» les ait approuvés, comme nous montrons à nos 

» réformés que leurs Eglises en corps ont ap- 

» prouvé leurs révoltes par des décrets exprès » , 
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et Bossuet fait voir par les témoignages una- 
nimes de toute la tradition, que « même dans le 
» quatrième siècle, oh ¥ Eglise étoil la plus forte, 
» loin de rien attenter contre la personne des 
» princes, elle a persisté dans l'obéissance par 
» maxime > par piété, par devoir, autant que 
» dans les siècles oit elle était plus foible ». 

On trouve dans cette partie de la Défense de 
V Histoire des variations, la discussion d'un grand 
nombre de faits historiques, qui prouvent jusqu'à 
quel point Bossuet possédoit la science et la cri- 
tique de l'histoire. 

Mais ce qu'il y a de singulier, c'est que Bossuet 
eut le bonheur de pouvoir opposer à Basnage les 
raisonnemens et l'autorité d'un Protestant, dont 
l'esprit , l'érudition et la critique étoient hors de 
toute 'comparaison dans sa communion , et que 
Basnage lui-même faisoit profession d'aimer et 
d'estimer. Peu de temps avant que Bossuet publiât 
sa Défense de l'Histoire des variations, le fameux 
j^ayle avoit laissé transpirer dans le public son 
Avis aux Réfugiés». Quoique des ménagemens po- 
li tiques pour le prince d'Orange Teussent forcé 
de désavouer un ouvrage qui lui attira en effet 
la disgrâce de ce prince, malgré son désaveu, per- 
sonne ne douta dans le temps <pie Bayle n'en fat 
véritablement Fauteur ; et c'est un fait dont les 
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plus habiles critiques' conviennent aujourd'hui. 
Or il est assez remarquable qu'aucun écrivain 
catholique , à l'exception peut-être de Bossue t, 
na plus rigoureusement démontré les variations 
politiques et théologiques des Protestons, que cet 
écrivain protestant. Cet écrit de Bayle est peut- 
être celui de tous ses ouvrages où il a déployé la 
dialectique la plus pressante. On sent combien 
Bossuet en fut frappé par la manière dont il eu 
parle dans sa Défense de l'Histoire des va- 
riations. 

« On peut voir, dit Bossuet, beaucoup d'autres 
» choses également convaincantes sur cette ma- 
» tière , dans un livre intitulé : Avis aux Réfu- 
» giés, qui vient de tomber entre mes mains., 
» quoiqu'il ait été imprimé en Hollande au comr 
» mencement de l'année passée.... Si l'auteur de 
» ce bel ouvrage est un Protestant, comme la 
» préface et beaucoup d'autres raisons donnent 
» sujet de le croire, on ne peut assez louer Dieu 
» de le voir si désabusé des preventions.ou.il a 
» été nourri, et de voir que, sans concert, nous 
» soyons tombés lui et moi dans les mêmes senti- 
» mens sur tant de points décisifs. Je ne dois pas 
» refuser cette preuve de la vérité ; elle se fait 
» sentir à qui il lui plaît ; et lorsqu'elle veut faire 
» concourir les pensées des hommes au même 
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«but, nulle diversité d'opinions ou de pensées 
» ne lui fait obstacle ». 

Le double mariage du landgrave de Hesse, 
« * l'éternelle confusion de la réforme, et Té- * Défense 
» cueil inévitable où se brisent à jamais tous les J^ J flna . 
» reproches qu'elle nous fait de* abus de nos con- tions - 
» ducteiirs » , étoit une seconde accusation que 
Bossuet avoit portée au public, et qui attestoit la 
foiblesse et la versatilité des principes des pre- 
miers réformateurs. Basnage avoit trop d'esprit 
et de lumières pour essayer de justifier Luther, 
Mélanchton et Bucer d'une si coupable préva- 
rication. Mais il cherche assez maladroitement à 
atténuer leurs torts par des récriminations contre 
l'Eglise romaine; et on conviendra que les exem- 
ples dont il les autorise, ne sont pas heureuse- 
ment choisis. Il parle d'abord de la dispense de 
Jules II, qui permit à Henri VIII, alors prince 
de Galles, d'épouser la veuve de son frère. Mais, 
comme dit Bossuet , « * il n'y a nulle bonne foi * Ih M- 
» à comparer ces deux exemples; afin qu'ils 
» fussent égaux , il faudroit qu'il fût aussi cons- 
» tant que le mariage contracté avec la veuve de 
» son frère, est réprouvé dans l'Evangile, qu'il est 
» constant que le mariage contracté avec une se- 
» conde femme, la première encore vivante, y est 
» rejeté. Mais M. Basnage sait bien le contraire ». 



¥ 
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Basnage étoit en effet d'autant plus mal fondé à 
rappeler cette dispense de Jules II , qu'à l'époque 
où Henri VIII sollicitait toutes les universités 
catholiques d'émettre une opinion favorable à 
sa passion, il basardoit également de& démarches 
auprès des premiers réformateurs pour les dispo- 
ser en sa faveur. Mais il arriva > par une disposi- 
tion singulière de la Providence, que les chefs 
Défense mêmes de la réforme, «* tels que Mélanchtoa 
au varia? 9 et Bucer, approuvèrent la dispense de Jules II * 
tions. » et improuvèrent par conséquent le divorce 

» d'Henri VIU ; Genève même pensa à cet égard 
» comme les Protestans d'Allemagne ; et il de-* 
» meure constant, dit Bossue t, que la dispense 
» de Jules II étoit si favorable , qu'elle fut ap- 
» prouvée de ceux; même qui cherchoient le plus 
» à critiquer la conduite des papes ». 

Le second exemple allégué par Basnage pour- 
voit paroître plus spécieux. Il est certain que le 
pape Grégoire II consulté « si l'Eglise romaine 
» croyoit qu'on pût épouser une seconde feipme, 
» lorsque la première, détenue par une longue 
» maladie , ne pouvoit souffrir le commerce de 
» son mari, avoit donné trop légèrement une ré-* 
» ponses affirmative- 
* Ibid. » Mais on voit déjà, dit Bossuet *, que ce n'est 

» pas là prendre deux femmes, comme M. Bas* 
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» nage veut le faire entendre, mais en quitter 
» une pour une autre ; ce qui est bien éloigné de 
» la bigamie, que Luther, Mélanchton et Bueer 
» ont autorisée par une décision doctrinale. Au 
» reste ce curieux décret de Grégoire II , que 
» M. Basnage daigne bien Rapprendre , n'est 
» ignoré de personne : toutes nos écoles en re- 
? tentissent, et nos novices en théologie le savent 
» par cœur ». 

Ce décret de Grégoire II se trouve parmi ses 
lettres ; il a même été inséré dans le corps du 
droit canonique. Mais Basnage auroit dû obser- 
ver, et faire observer, qu'à la suite du décret, et 
de l'autorité des souverains pontifes, successeurs 
de Grégoire II, on a placé la note suivante : 
* Cette réponse de Grégoire II est contraire 
» aux saints canons, et même à la doctrine èvan- 
» gélique et apostolique. 

» Les papes, s'écrie Bossuet*, ne sont donc *Wd. 
» pas si jaloux qu'on pense, de maintenir comme 
» inviolables toutes les réponses de leurs prédé- 

» cesseurs Ainsi, sans nous arrêter à ce que 

» d'autres ont pu dire sur ce décret de Gré- 
» goire II , contentons - noub de demander à 
» M. Basnage ce qu'il en prétend conclure. 
» Quai? que ce Pape ait approuvé, comme Lu- 
» ther, qu'on eût deux femmes ensemble, pour 
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» en user indifféremment, c'est tout le contraire. 
» C'est tout autre chose de dire avec ce Pape que 
» le mariage seroit dissous en ce cas; autre chose, 
» de dire avec Luther, que sans le dissoudre,, on 
» en puisse faire un second. L'un a plus de diffi- 
» culte, l'autre n'en eut jamais la moindre parmi 
» les Chrétiens; et Luther est le premier et le seul 
» à qui la corruption ait fait naître un doute sur 
» un sujet si éclairci. 

» Mais enfin, dira-t-on, quoi qu'il en soit, un 
» Pape se sera trompé? mais est-ce là de quoi il 
» s'agit? M. Basnage connoît-il quelqu'un parmi 
» nous qui entreprenne de soutenir que les papes 
» ne se soient jamais trompés, pas même comme 
» docteurs particuliers? ce n'est pas une igno- 
» rance ou une surprise de Luther que nous re- 
» prochons à Luther ; il n'y auroit rien là que 
» d'humain. C'est une séduction faite de dessein 
» dans un dogme essentiel du christianisme , par * 
y> une corruption manifeste contre la vérité et sa 
» conscience. Il n'en e§t pas ainsi de Grégoire II; 
» ce n'est point pour flatter un prince qu'il a 
» écrit de cette sorte ; c'est dans une difficulté 
» assez grande une résolution générale. On ne 
» lui fait espérer pour le corrompre , ni le pil- 
» lage d'un monastère, ni de secourir son parti. 
» Il ne se croit pas obligé de cacher sa réponse. 
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» II s'est trompé, aussi ne le suit-on pas, et on 
» le reprend sans scrupule ; eu6n , il * dit natu- 
» Tellement ce qu'il pensoit. M. Basnage n'a pu 
» le convaincre , ni lui, ni les autres papes, da- 
» voir décidé contre leur conscience , comme 
» Luther et ses collègues sont convaincus de l'a- 
» voir fait, par le reproche de leur conscience 
» même, et de l'aveu de M. Basnage lui-même ». 
On ne conçoit pas comment un homme aussi 
instruit que Basnage, a pu produire comme une 
découverte nouvelle ce décret de Grégoire II, 
ce qui n'était ignoré de personne, dont toutes les 
» écoles retentissaient, et que les plus novices en 
» théologie savoient par cœur », et prétendre 
s'en faire -un titre, « * pour avertir Bossue t, d'un * D<f a 

y .,,.,» de t Histoire 

» tonjier et avec un air magistral, qud ne le aes 
» rapporte que pour apprendre à M. de Meaux ***** 
» qu'il ne doit pas se faire honneur de l'ant i q ui t é 
» qu'il n'a pas examinée». H semble que la répu- 
tation de science et de génie dont Bossuet jouis- 
soit déjà depuis tant d'années, auroit dû interdire 
à Basnage ce ton de dédain , et un langage aussi 
déplacé. Aussi Bossuet lui répondit assez sévère- 
ment , mais avec la mesure et la dignité qui lui 
convenoient : a* Je laisse faire à M. Basnage le * ** 
» savant tant qu'il lui plaira', et il aura ion mar- 
» ché de moi, tant qu'il ne me reprochera que 
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» de l'ignorance. Je ne trouve rien de plus bas , 
» ni de plus vain parmi les hommes, que de se 
» piquer de science; mais aussi ne faut-il pas 
» es avoir beaucoup poub bépobdbe a M. Bas- 

» NAGE », 

XI. Basnage n'a voit pris, la plume pour venger la 

tissemens <&***& des Eglises protestantes, que parce qu elle 
aux Protêt- avait été si mal défendue par Jurieu, que les 
* hommes les plus habiles de sa communion étoient 
. eux-mêmes honteux et embarrassés de l'indiscré- 
tion et de la maladresse d'un pareil apologiste. 

En effet , à peine l'Histoire des variations eut- 
elle paru en 1688, que Jurieu, qui y étoit 
personnellement dénoncé à toute l'Europe pour 
l'extravagance de ses visions et ses prophéties, 
se crut obligé plus particulièrement que tout 
autre à se mesurer avec Bossuet. Il se mit à com- 
poser un grand nombre de lettres pastorales , 
' qu'il crut devoir adresser à tous les Protestans 
réfugiés, comme s'il eûtt été revêtu dans son 
Eglise d'un titre et d'un caractère qui lui donnât 
une sorte de juridiction sur ce troupeau dis- 
persé. - 

L'objet de ces lettres pastorales étoit moins 
d'offrir des instructions et des consolations à 
ceux à qui elles s'adressoient, que de détourner 
ou d'affoiblir l'impression que l Histoire des va- 
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riaùons avoit déjà produite sur un grand nombre , 
d'entr'eu*, qui apprenoient pour la première 
fois la trop fidèle histoire des contradictions et 
des emportemens de leurs réformateurs. Accou- 
tumés par les préjugés de leur éducation à les 
considérer comme des hommes suscités de Dieu 
pour rendre à la religion sa pureté primitive , 
ils ne retrouvoient plus en eux que des hommes 
foibles ou emportés , cédant aux passions et aux 
circonstances du moment, et entraînés par leurs 
passions mêmes de contradictions en contra-» 
dictions, 

Avec beaucoup de travers, Jurieu avoit beau* 
coup d'esprit et de connoissançes ; mais il étoit 
si peu le maître de commander au dérèglement 
de son imagination, qu'il lui çtoit impossible d'ob- 
server cette tactique sage et mesurée, qui lui 
auroit permis de se maintenir avec un peu moins 
de désa\antage dans la position difficile oii il eut 
Vimprudeuce de se placer. Son esprit lui servit à 
reconnoltre que toutes les variations reprochées 
par Bossuet aux Eglises protestantes , u'étoient 
malheureusement que trop constatées \ mais, au 
lieu de se borner, comme Basnage essaya de le 
faire , à tacher de faire illusion k la multitude , 
en élevant des doutes sur l'authenticité des té- 
moignages produits par Bossuet, Jurieu trouva 
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plus court et plus simple de déclarer que rien 
n'étoit plus commun dans le christianisme que 
de varier; que la profession de foi des premiers 
siècles éto't absolument différente de celle des 
siècles suivans, et que la religion chrétienne 
avoit été composée pièce h pièce. 

. Bossuet avoit donné pour fondement à V His- 
toire des variations, que varier dans l'exposi- 
tion de la foi , « étoil une marque de fausseté 
» et d'inconséquence dans la doctrine exposée; 
* mais que la vérité venue de Dieu a d'abord 
» sa perfection ». 

Cette maxime a été celle de toute la tradition 1 ; 
et indépendamment de ce que l'idée seule d'un 
ouvrage sorti de la main de Dieu, suffit pour 
convaincre la raison qu'un tel ouvrage a dû re- 
cevoir d'abord sa perfection , le langage unanime 
de tous les Pères avoit consacré cette vérité fon- 
damentale du christianisme. Saint Vincent de 
Lérins en a fait le sujet particulier d'un traité , 
qui est l'un des plus beaux monumens de l'an- 
tiquité ecclésiastique , et qui a servi de règle 
à tous les jugemens que les conciles ont pro- 
noncés sur des questions de foi et de doctrine. 

Mais Jurieu, au lieu de respecter un principe, 
que tous les hérétiques, depuis l'origine du chris- 
tianisme, avoient affecté eux-mêmes de recon- 



LIVRE NEUVIÈME. l5^ 

noître; en s'eflbrçant d'en éluder l'application , 
osa professer solennellement, « que la vérité de 
» Dieu n'a été connue que par parcelles ». 

Pour soutenir cette étrange profession de foi, 
il prétendit « que jusqu'au concile de Nicée, et 
» même jusqu'à celui de Constantinople , le 
» dogme sur la Trinité avoit été informe, mal 
» cofinu et mal expliqué; que les premiers Chré- 
» tiens croyoient les trois personnes de la Tri- 
» nité inégales ; que le fils de Dieu ou le Verbe 
» né toit pas éternel comme son phre; que le 
» mystère même de l'Incarnation leur était râ;- 
» connu; qu'ils paroissent avoir douté de l'unité, 
» de l'immutabilité dé Dieu, ainsi que de sa pro- 
» vidence; que la doctrine de la grâce, qùon 
» regarde aujourd'hui avec raison comme l'un 
» des plus importons articles de la religion chré~ 
» tienne , ètoit entièrement informe jusqu'au 
» temps de saint Augustin ; qu avant lui la plu* 
» part des anciens docteurs de l'Eglise étaient 
» Stoïciens et Manichéens ; que d'autres ètoient 
» purs Pélagiens , et les plus orthodoxes Sémi- 
» Pélagiens ». 

Il ne falloit ni beaucoqp de temps, ni beaucoup 
d'étude à Bossuet, pour abattre un adversaire 
aussi maladroit, qui venoit, pour ainsi dire, lui 
offrir lui-même les armes les plus propres à le 
terrasser. 
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U Histoire des variations avoit paru en 168S ; 
Jurieu publia ses lettres pastorales à la fin de 1688, 
et au commencement de 1689 : et dès la même 
année 1689, Bossuet fit par 01 tre ses trois premiers 
Avertissemens aux Protestons. 

Bossuet préféra cette forme ; c'étoit aux Pfo- 
testans que Jurieu avoit adressé ses lettres pasto- 
rales; et ce furent les Protestans eux-mêmes que 
Bossuet voulut prendre pour juges entre Jurieu 
et lui. 

Jurieu avoit porté la maladresse jusqu'à un ex- 
cès si ridicule, qu'un peu de bon sens ou de bonne 
foi auroit suffi pour l'en préserver. Conçoit -on 
que Jurieu ait pu en 1689 adresser à Bossuet, à la 
face de toute l'Europe, ces singulières paroles : 
« J'avertis Vèvêque de Meaiix quuft évêque de 
» Cour comme lui, et les autres dont le métier 
» n*est pas d* étudier, dèvr'oient un peu ménager 
» ceux qui n'ont point d'autre profession ». 

Bossuet un évéque de Cour! Bossuet invité par 
Jurieu à apprendre à étudier! Bossuet réduit à 
recevoir des leçons de théologie du professeur de 
Roterdam ! 

Il faut croire pour l'honneur de Jurieu , que 
dans cette singulière apostrophe il ne cberchoit 
à faire illusion ni à lui-même, ni aux gens éclai- 
rés de sa communion. Mais il écrivoit ses lettres 
pastorales pour la multitude : et dans tous les 
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temps et dans tous les pays, la multitude en est 
à peu près au même degré d'ignorance sur les 
choses et sur les personnes. Il étoit possible qu'à 
Roter dam, sur la parole de Jurieu, Bossue t pas- 
sât pour un èvêque de Cour qui n'avoit fait que- 
prêter son nom à tant d'ouvrages , qui avoient 
déjà porté sa gloire dans toutes les parties de 
l'Europe. 

Bossuet démontre contre Jurieu dans son pre- xn. 
mier Avertissement aux Protestons, que confor- Dui.«^er- 

. tissementaux 

mément à la doctrine de saint Vincent de Lérins Protesta™. 
et à celle de tous les Pères, « l'Eglise de Jésus- Tom.xxi, 

° % p. I , Ct SUIY. 

» Christ, soigneuse gardienne des dogmes qui lui 
» ont été donnés en dépôt , n'y change jamais 
» rien ; qu'elle ne diminue point, qu'elle n'ajoute 
» point, que tout son travail est de polir les choses 
» qui lui ont été anciennement données, de con- 
» firmer celles qui ont été suffisamment expli- 
» quées, de garder celles qui ont été confirmées 
» et définies , de consigner à la postérité par l'E- 
» criture ce qu'elle avoit reçu de ses ancêtres 
» par la tradition ». 

C'est en conformité de cette maxime, que lors- 
que de nouvelles erreurs se sont élevées dans l'E- 
glise, et qu'on a cru nécessaire de convoquer des 
conciles pour les proscrire, les conciles n'ont fait 
que confronter les nouvelles doctrines avec les 
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témoignages de l'Ecriture et ceux de la tradition; 
et ils ont ensuite déclaré qu'elles étoient con- 
traires à la parole de Dieu et à la foi de leurs 
Eglises. 

On ne prononçoit jamais les décisions, qu'en 
proposant la foi des siècles passés. Tous les con- 
ciles qui se succédoient, avoient l'attention de 
rappeler la foi et la doctrine des conciles qui 
les avoient précédés; la chaîne de la tradition 
n'étoit jamais interrompue sur un seul point. La 
parole de Dieu , consignée dans l'Ecriture , étoit 
la loi suprême de toutes les décisions; mais pour 
en fixer l'interprétation et prévenir toute varia- % 
tion, on ne trouvoit point de plus sûre interpré- 
tation que celle qui avoit toujours été publique 
et solennelle dans l'Eglise ; ainsi on faisoit gloire 
à Chalcédoine d'entendre l'Ecriture sainte comme 
on avoit fait à Ephese; et à Epkèse comme on 
avoit fait à Constantinople et à Nicée. 

« Il est vrai, observe Bossuet, qu'on ne définit 
» expressément à Nicée, que ce qui avoit été ré- 
» voqué en doute, qui étoit la divinité du fils de 
» Dieu. Car l'Eglise, toujours ferme dans la foi, 
» ne se presse pas dans ses décisions ; et sans vou- 
» loir émouvoir de nouvelles difficultés, elle ne 
» les résout par des décrets exprès, qu'à mesure 
» qu'on élève les difficultés ». 

On 
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On estimoit autant les derniers conciles que 
les premiers, parce qu'ils suivoient toujours les 
mêmes vestiges. C'était dans cet esprit que le con- 
cile de Chalcédoine disoit aux Euty chiens : « Vous 
» réclamez les anciens conciles; le concile de 
» Chalcédoine doit vous suffire, puisque par la 
» vertu du Saint-Esprit, tous les conciles ùrtho- 
» doxes y sont renfermés ». 

Si l'on demande à quoi servent donc les nou- 
velles décisions des conciles, puisqu'ils ne font 
que déclarer ce qui était et ce qu'on pensoitavant 
eux? Bossuet répond avec saint Vincent de Lé- 
rins:.«Que les conciles, par leurs décisions, 
» donnent par écrit à la postérité ce que les an- 
» ciens avoient cru par la seule tradition; qu'ils 
» expriment en peu de mots le principe et la 
» substance de la foi; que pour en faciliter Tin- 
» telligence, ils expriment par quelque terme 
» nouveau, mais précis, la doctrine qui n'avoit 
» jamais été nouvelle : Dicunt nove, non dicunt 
» nova ». 

Bossuet observe avec raison, que lorsqu'on 
parle des saints Pères qui forment la tradition : 
« on entend leur consentement et leur unanimité. 
» Si quelques-uns d'eux ont eu quelque chose de 
» particulier dans leurs sentimerts, ou dans leurs 
» expressions, tout cela s'est évanoui,, et n'a pas 
Bossuet. Tome m. 1 1 
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9 fait tige dans l'Eglise. Ce nétoit pas là ce qu'ils 
» y avoient appris, ni ce qu'ils avoient tiré de la 
» racine ». 

Jurieu avoit produit dans ses lettres pastorales, 
comme un témoignage des variations de l'an- 
cienne Eglise, la doctrine sur la grâce, qu'il pré- 
tendoit n'avoir été bien connue et bien expliquée 
que depuis saint Augustin* Mais c'était précisé- 
ment sur cet article que saint Augustin, qu'il 
appeloit à son appui , lui répondoit : « Que la 
» foi chrétienne et V Eglise catholique nont fa~ 
» mais varié. Lorsque Pelage et Célestius paru- 
9 rent, leurs profanes nouveautés, dit saint Au- 
» %as\m % firent horreur par toute la terre à toutes 
» les oreilles chrétiennes en Orient, comme en 
» Occident ». A peine purent-ils séduire cinq ou 
six évêques , qui furent bientôt chassés de leurs 
Sièges par l'unanime consentement de tous leurs 
collègues, et avec l'applaudissement de .tous les 
peuples et de toute l'Eglise catholique. 

Après avoir repoussé les accusations téméraires 
de Jurieu contre l'invariabilité de la doctrine des 
premiers siècles de l'Eglise, Bossuet fait voir que 
le système de Jurieu tend à livrer le christianisme * 
tout entier à l'invasion des Sociniens; et telle est 
la force des raisonnemens de Bossuet, qu'il finit 
par en arracher l'aveu à Jurieu lui-même. 
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Il arrivoit quelquefois à Jurieu ce qui arrive xln - 

Du 2/ Aver- 

presque toujours à ceux qui écrivent beaucoup , tissementaux 
surtout dans le genre polémique. Occupés à se Protestans - 
défendre ou à attaquer , ils ne sont frappés que p. 93 et suiv. 
du danger de succomber à l'objection du mo- 
ment ; et ils oublient les faits et les principes qu'ils 
ont avoués ou établis dans leurs écrits antérieurs. 
Bossuèt avoit fait observer dans une addition au 
livre xiv de F Histoire des variations, que Jurieu 
convenoit lui-même que les premiers réforma- 
teurs, tels que Luther et Mélanchton , avoient 
établi comme fondement de toute leur doctrine 
ces étonnans axiomes : « Que Dieu fait les hommes 
» damnables nécessairement par sa volonté; en 
» sorte qu'il semble prendre plaisir au supplice 
» des malheureux, et est plus digne de baine que 
» d'amour. Que l'adultère de David et la trahison 
» de Judas ne sont pas moins l'œuvre de Dieu, 
» que la conversion de saint Paul ». C'étoit véri- 
tablement faire Dieu auteur du péché, comme le 
disoit Bossuet! 

Jurieu se récria avec chaletfr contre l'inculpa- 
tion deBossuet, et déclara quil nétoit jamais 
convenu « que Luther et Mélanchton eussent pro- 
» fessé une telle doctrine ». Il s'abandonna même 
à un tel excès d'emportement, qu'il osa traduire 
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Bossuet « au tribunal de Dieu comme un insigna 
» calomniateur ». 

Il avoit entièrement oublié, que lui-même il 
avoit consigné cet aveu dans les mêmes termes, 
dans un écrit adressé quelques années auparavant 
au ministre luthérien Scultet. 

Jurieu avoit eu alors la fantaisie de proposer 
un traité de paix et une tolérance mutuelle entre 
les Luthériens et les Calvinistes. Les Luthériens y 
résistoient fortement à cause de la dureté de la 
doctrine de Calvin. Jurieu ne désavouoit pas que 
Calvin n'eût professé des principes insoutenables ; 
mais il prétendent que ses disciples y avoient re- 
noncé depuis cent ans. D'ailleurs, ajout oit -il, la 
doctrine de Luther et de Mélanchton n'étoit pas 
moins injurieuse à la sainteté et à la justice de 
Dieu ; et il citoit à ce sujet les paroles de Luther 
et de Mélanchton, telles que Bossuet vient de les 
Rapporter ; et Bossuet n'avoit fait que rappeler à 
Jurieu ce qu'il avoit déclaré lui-même dans un 
écrit public imprimé et signé de lui. Jurieu ne 
répondit rien, parce qu'il n'y avoit rien à ré- 
pondre. 

Mais on trouve dans le second Avertissement 
aux Protestons une objection de Jurieu assez spé- 
cieuse pour faire impression sur les personnes 
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peu familiarisées avec ces matières', et qui parut 
à Bossuet mériter une attention particulière. 
C'est ici qu'il faut admirer la profonde sagesse et 
la scrupuleuse exactitude de Bossuet dans les 
questions les plus difficiles et les plus délicates de 
la théologie. 

On sait que l'Eglise a abandonné à la liberté des 
écoles la discussion des opinions particulières de 
quelques théologiens sur le concours de la grâce et 
de la liberté dans les actes humains. Parmi ces opi- 
nions, celle desThomistes est célèbre dans l'Ecole ; 
et personne n'ignoroit dans le publïc que Bossuet 
penchait pour cette opinion. Ce n'est pas qu'il la 
jugeât exempte de difficulté, ni susceptible d'une 
démonstration très-claire et très-satisfaisante. Il 
la croyoit seulement plus propre que toute autre 
à résoudre quelques objections et quelques diffi- 
cultés dans une matière qui en offre un si grand 
nombre d'insolubles. 

Jurieu ne manqua pas de demander à Bossuet 
comment il prétendoit concilier la liberté de 
l'homme avec la grâce efficace et la prémotion 
physique des Thomistes. 

Il faut entendre la réponse de Bossuet. Il eût été 
à désirer pour le repos de l'Eglise, que les auteurs 
de tant de systèmes n'eussent pas eu la prétention 
d'expliquer ce que Bossuet jugeoit inexplicable. 
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« M Jurieu youdroit que je lui apprisse com- 
» ment s'accorde le libre arbitre, ou le pouvoir 
» défaire ou ne pas Faire, avec la grâce efficace 
» et les décrets éternels. Foible théologien, qui 
» fait semblant de ne pas savoir combien de vé- 
» rites il nous faut croire, quoique nous ne sa- 
it chions *pas toujours le moyen de, les concilier 
» ensemble. Que diroit-il à un Socinien qui lui 
» demanderait d'expliquer comment s'accorde 
» Y unité de Dieu avec la Trinité? Entrera- t-il 
9 avec lui dans cet accord, et s'engagera- 1- il à 
» lui expliquer le secret incompréhensible de 
» letrç divin? Ne croiroit-il pas l'avoir vaincu, 
» en lui montrant que ces deux choses sont éga- 
lement révélées; et par conséquent, malgré 
» qu'il en ait, et malgré la petitesse de l'esprit 
» humain qui ne peut les concilier parfaitement, 
». qu'il faut bien que l'infinité immense de l'être 
» de Dieu les concilie et les unisse. 

» M^is sans nous arrêter à ce mystère, qu'est-ce 
» en tout et partout que notre foi, quun recueil 
» de vérités saintes qui surpassent notre intelli- 
» gence, et que nous aurions non pas crues, mais 
», entendues parfaitement, si nous pouvions les 
» concilier ensemble par une méthode manifeste?. . 
» Mais cela ri est pas ainsi, et quand cela sera , 
»,<?e ne serpÂlus cette vie, mais la future. Cène 
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» sera plus la foi, mais la vision. Que faut-il 
» faire en attendant , sinon croire et adorer ce 
» qu'on n'entend pas, unir par la foi ce qu'on ne 
» peut unir par l'intelligence, et en un mot, 
4 comme dit saint Paul, réduire son esprit en 
» captivité sous l'obéissance de Jésus-Christ?.... 

» Que sert donc d'alléguer la grâce efficace et 
» les Thomistes? Ces docteurs, comme les autres 
» Catholiques, sont d'accord à ne point mettre 
» dans le choix de l'homme une inévitable né- 
» cessité , mais une liberté entière de faire et de 
» ne pas faire. S'ils ont de la peine à l'accorder 
» avec l'immutabilité de Dieu, ils ne succombent 
» pourtant pas à la difficulté. Ils rament de toute 
» leur force, pour s'empêcher d'être jetés contre 
» l'écueil »... 

Jurieu avoit encore objecté à Bossuet le pré* 
tendu semi-pélagianisme des Molinistes, dont le 
système est abandonné à la* liberté des écoles. 

L'opinion personnelle de Bossuet différoit de 
celle des Mofiniftes; mais iï ne se croyoit pas 
en droit de condamner ce que l'Eglise n'a pas 
condamné, 

« Quant à ce que M. Jurieu nous objçete, 
» que nos Moliniste? sont Semi-Pélagiens, s'il en 
» avoit seulement ouvert les livres, il auroit 
» appris qu'ils reconnoissent pour tous les élus 
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» une préférence gratuite de la .divine mîsérî- 
» corde, une grâce toujours prévenante, tou- 
» jours nécessaire pour toutes les œuvres de piété. 
» C'est ce qu'on ne trouvera jamais dans lest 
» semi-Pélagiens. Que si on passe plus avant, ou 
» qu'on fasse précéder la grâce par quelque 
» acte purement humain , à quoi on 1 attache „ 
» je ne craindrai point d'être contredit par au- 
ai cun Catholique, en assurant que ce serait de 
» soi une .erreur mortelle, qui ôteroit le fonde- 
» ment de l'humilité, et que l'Eglise ne tolère- 
» roit jamais, après -avoir décidé tant de fois, 
» et encore en dernier lieu dans le concile de 
» Trente, que tout le bien, jusqu'aux première» 
» dispositions de la conversion du pécheur, vient 
» d'une grâce excitante et prévenante, qui n'est 
» précédée par aucun mérite ». 
XI V. Le sujet du troisième Avertissement aux Pro* 

Du 3.* Avtr- , i ^ t 

tissememaux tostahs rentre en grande partie dans ce qui a 
Protestons. f a j t j a ma tière du second. C'fest toujours sur la 

Tom. xxi, , 

p.i53etsuiv. question de 1 Eglise, « question que les Proies- 
» tans évitent j autant qu'ils peuvent , d'agiter», dit 
Bossuet , ce comme fécueil oit ils viennent toujours 
» se briser ». Mais les variations et les contradic- 
tions continuelles de Jurieu lui donnent lieu d'y 
ajouter de nouveaux développemens et des ré- 
flexions qui sont d'un grand intérêt. 
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Bossuet fait remarquer que dans l'origine, les 
Luthériens eux-mêmes convenoient qu'on pou- 
voit se sauver dans l'Eglise romaine; « ils fâi- 
» soient même semblant de ne vouloir pas y re~ 
» noncer. Les deux partis de la réforme, tant les 
» Zuingliens, que ceux de la confession d'Àus- 
» bourg, se soumettaient au concile que le Pape 
» assembleroit; ils mettaient au nombre des plus 
» grands saint* lés plus zélés défenseurs de TCS- 
» glise et de la croyance romaine, tels que saint 
» Bernard , saint Bonaventure , saint François 
» d'Assise ; et Luther reconnoissoit en termes 
» magnifiques le salut et la sainteté, dans cette 
» Eglise », 

Les Calvinistes eux-mêmes persévérèrent long- 
temps dans la même opinion ; et Bossuet rap- 
pelle ce qui se passa à l'occasion de l'abjuration 
d'Henri IV, à qui les théologiens protestant 
avouèrent pour la plupart , qu'avec eux l'état 
étoit plus parfait, mais qu'on pouvQit être sauvé 
dans l'Eglise catholique; fait remarquable, cou- 
firme par le témoignage du duc de Sully, sin- 
cèrement attaché à la religion protestante. 

Cet aveu avoit donné lieu aux Catholiques de 
demander aux Protestans à quoi donc avoit servi 
d'allumer le feu des guerres civiles et religieuses 
dans toute l'Europe, et dy avoir fait couler des 
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torrens de sang pendant cent cinquante ans , 
pour se séparer avec tant de violence d'une Eglisç 
dans laquelle ils copvenoient eux- mêmes qu'on 
pouvoit faire son salut. L'objection étoit pres- 
sante et pouvoit faire impression sur les esprits 
raisonnables. La conversion d'Henri IV, justifiée 
de leur propre aveu , et dont l'exemple avoit été 
suivi par les chefs de plusieurs maisons puissantes, 
porta tout -à-coup les ministres protestans à ré- 
tracter un aveu si préjudiciable aux intérêts po- 
litiques de leur parti. Ce fut alors qu'ils imagi- 
nèrent., pour fasciner l'esprit de la multitude, 
de déclarer par un décret solennel d'un de leurs 
synodes (0, que le Pape étoit Y Antéchrist, que 
Rome étoit Babylone, et que tout le culte de 
l'Eglise romaine n'étoit qu'un amas d'idolâtries. 
Ils se flattèrent d'avoir établi par ces déclamations 
extravagantes une barrière insurmontable entre 
Rome et Genève. 

Cependant, lorsque vers le commencement du 
règne de Louis XIV, le gouvernement et le clergé 
de France eurent formé le projet de ramener 

(0 Luther €1 quelques autres dédamateurs viruleûs , avoient 
à la vérité donné au Pape et à Rome les noms . d y Antéchrist et 
de Babylone. Mais jamais aucune de leurs assemblées ecclésias- 
tiques n'avoit osé en faire l'objet d'un décret formel. Mélanch- 
tonles avoit même effacés de la confession tTAusbourg, où Lu- 
ther avoit voulu les faire insérer. 
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les Protestans par des discussions raisonnées; 
lorsque Bossuet eut commencé à introduire dans 
ce genre de controverses une méthode qui met- 
toit toutes les classes de Catholiques et de Pro- 
testans à portée de réduire ces étranges accusa- 
tions à leur juste valeur , et. de demander des 
preuves et des faits au lieu de déclamations , les 
ministres les plus habiles se sentirent obligés à 
abjurer jusqu'à un certain point la rigueur de 
leurs principes. Ils sentirent en effet qu'il étoit 
un peu dur de damner impitoyablement tout ce 
qui avoit professé la religion romaine depuis 
douze cents ans ; car ils n'avoient jamais désavoué 
. qu'on ner pût encore y obtenir le salut au cin- 
quième siècle y quoiqu'on y fût déjà un peu ido- 
lâtre. Ils étoient d'autant plus embarrassés à justi- 
fier cette proscription générale, qu'ils convenoient 
eux-mêmes que , lorsque les premiers réforma- 
teurs firent entendre leur nouvelle doctrine , ils 
n'avoient pas trouvé un seul individu qui décla- 
rât qu'il avoit toujours pensé comme eux. Ainsi 
V idolâtrie étoit universelle dans l'Eglise latine, 
comme dans l'Eglise grecque , dans tout l'Orient 
comme dans tout l'Occident. 

Mais la grande difficulté étoit de concilier le 
salut avec cette profession publique de l'idolâ- 
trie** 



I7> HISTOIRE DS BOSSUET, 

Le ministre Claude , le plus habile et le plus 
subtil de tous les Protestans, imagina tout-à-coup 
l'opinion la plus extraordinaire et la plus bizarre 
qui ait pu jamais se présenter à un homme de 
sens et d'esprit; ce fut de convenir qu'on pouvoit 
à la vérité se sauver dans l'Eglise romaine avant 
la réforme : mais il ne consentoit à accorder le 
salut qu'à ceux qui faisaient profession de sa doc- 
trine sans y croire. 

Vint peu de temps après le ministre Jurîeu 9 
' qui sentit facilement qu'il étoit aussi ridicule, 
que contraire à la morale, de ne sauver que des 
hypocrites : et il établit l'opinion directement 
opposée. Il déclara que tous ceux qui avoient pro- 
fessé de bonne foi la doctrine de l'Eglise romaine 
avant la réforme, avoient pu y obtenir le salut; 
ce qui étpit un peu plus raisonnable et plus con- 
forme aux premières notions de l'équité. 

Ce fut même pour développer son opinion avec 
plus d'étendue, qu'il bâtit son fameux système 
de l'Eglise. C'est dans l'exposé de ce système qu'il 
porte si loin la tolérance, qu'il donne une si grande 
latitude à l'accès d'indulgence qui l'avoit subi- 
tement saisi, qu'il finissoit par reconnoître comme 
membres vivons de l'Ègliseles hérétiques de toutes 
les sectes et de toutes les communions, â commen- 
cer par les idolâtres de l'Eglise romaine, parce 
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que les uns et les autres professoient les principes 
fondamentaux du christianisme. 

Bossuet profita de cet aveu pour obliger Jurieu, 
en le pressant de conséquence en conséquence, à 
convenir, bon gré, malgré, que les Socinîens eux- 
mêmes qui nioient la divinité de Jésus -Christ, 
étoient des membres vivans de V Eglise chré- 
tienne* 

Jurieu sentit alors qu'il étoit allé trop loin pour 
les intérêts politiques de sa seote, et que toutes 
ses déclamations contre l'Eglise romaine n'avoient 
plus d'objet* Il voulut se retrancher dans sa fa- 
meuse distinction des articles fondamentaux et 
non fondamentaux; et recommença à damner im- 
pitoyablement l'Eglise romaine et les Sociniens, 
sous prétexte qu'ils ne professoient point les arti- 
cles fondamentaux. 

Bossuet prit alors le parti le plus simple; ce fut 
4e l'inviter à exposer lui-même ce qu'il entendoit 
par les articles fondamentaux et non fondamen- 
taux. 

La réponse de Jurieu est curieuse. Il déclare 
qu'il ne veut point définir quelles sont les sectes 
ou Dieu peut avoir des élus, et où il n'en peut, 
avoir. L'endroit, ajoute- t-il, est trop délicat et 
trop périlleux. 

Mais une réponse aussi vague et aussi évasive 
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ne pouvoit pas satisfaire un esprit tel que Bossuet» 
Aussi on voit dans ce troisième Avertissement, 
comment il conduit Jurieu de raisonnement en 
raisonnement à déraisonner de la manière la plus 
extravagante. 

Il y a surtout dans ce troisième Avertissement 
une discussion très-intéressante au sujet de l'E- 
criture sainte. On sait que la maxime fondamen- 
tale des Protestans est de ne reconnoître que l'E- 
criture sainte pour juge des questions de foi. On 
sait également qu'ils rejettent du nombre des livres 
canoniques de la Bible quelques-uns de ceux aux- 
quels l'Eglise romaine attribue ce caractère. Bos- 
suet demande au ministre Claude et à Jurieu com- 
ment les simples fidèles pourront distinguer les 
livres canoniques des livres non canoniques, puis- 
qu'il faut bien commencer par savoir de quelles 
parties est formée l'Ecriture sainte, avant de la 
prendre pour règle de sa foi. En suivant cette 
discussion aussi loin qu'elle peut aller, il ne leur 
laisse que l'une* de ces deux alternatives, celle 
d'abandonner l'interprétation de l'Ecriture à 
l'inspiration de chaque individu; ce qui conduit 
nécessairement aux illusions et aux illuminations 
des Quakers : ou de s'en rapporter au jugement 
d'une autorité infaillible ; ce qui e&t finir par où 
les Catholiques commencent. 
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fiossuet fit paroître en 1690 son quatrième xv - 
Avertissement aux Protestant II est le plus court tissementaux 
de tous ; il contient à' peine vingt pages , et on Protestons. 
admire comment Bossuet a pu dire tant <de choses pag> 2 g 9 e [ 
en si peu de mots. suur * 

Cet avertissement traite de la sainteté et de la 
concorde du mariage : fondement sur lequel re- 
pose Tordre de la société et le bonheur des fa- 
milles. Bossuet avoit rapporté dans son sixième 
livre de Y Histoire des variations la célèbre con- 
sultation de Luther, Mélanchton et Bucer, qui 
autorisoient le landgrave de Hesse à garder deux ' 
femmes à la fois comme épouses légitimes. 

Jurieù n'avoit pas osé contester la vérité d'un 
fait dont les preuves authentiques venoient d'être 
mises sous lés yeux de toute l'Europe. Mais au 
lieu de garder un silence commandé par la pru- 
dence et la nécessité, ou , ce qui eût été plus ho- 
norable encore, au lieu de s'unir à Bossuet pour 
frapper d'une juste censure Une si lâche prévari- 
cation , il eut la maladresse d'entreprendre l'apb- 
logie de Luther, en cherchant à pbscurcir par 
des équivoques et des subtilités la question la 
plus simple et la plus claire. 

Il osa dénaturer l'essence même du mariage, et . 
le représenter comme une pure institution hu- 
maine , qui n'existe que par des lois positives. 
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« Les lois naturelles, disoit Jurieu, sont entiè- 
3» rement indispensables ; mais quant aux lois po- 
» sitives, telles que sont celles du mariage, on 
» peut en être dispensé, non -seulement par le 
» législateur, mais encore par la souveraine né- 
» cessité. Ainsi les enfans d'Adam et de Noé se 
» marièrent au premier degré de consanguinité, 
» quoiqu'ils n'en, reçurent dispense ni du souve- 
» rain législateur, ni de ses ministres. La néces- 
» site en dispensa ». 

Bossuet fait d'abord remarquer la singulière 
méprise de Jurieu , qui paroît supposer que les 
enfans de Noé se marièrent frères et sœurs comme 
ceux d'Adam , quoique l'Ecriture dise expressé- 
ment, et répète cinq ou six fois que les trois en- 
fans de Noé avoient leurs femmes dans l'arche , 
avant que le déluge eût réduit le genre humain à 
la seule famille de Noé. 

« Mais cette erreur, dit Bossuet, n'est rien en 
» comparaison de celle où tombe Jurieu, lors- 
» qu'il prétend que le mariage entre frères et 
» sœurs n'est pas contre la loi naturelle, sous pré- 
» texte qu'il s'en est fait de semblables dans l'ori- 
» gine des choses ; par où il montre qu'il ne sait 
» pas même qu'il y a un ordre entre les lois na— 
» tur elles, les moindres cédant aux plus grandes, 
» Ainsi, lorsque les enfans d'Adam se marièrent 

» ensemble 



LIVRE NEUVIÈME. I ^ *J 

» ensemble, ce ne fut pas une dispense de la loi 
» naturelle qui dëfend le mariage des frères et 
» des sœurs ; mais l'effet de la subordination de 
» cette loi à une autre loi plus essentielle, et si 
» on peut ainsi parler, plus fondamentale, qui: 
» et oit celle de continuer le genre humain ». 

Cette loi fondamentale avoit été déclarée à 
Adam - et à Eve par le suprême législateur lui- 
même, par le créateur du genre humain, lors- 
qu'il leur avoit dit : Croissez et multipliez, et 
remplissez la terre. 

La, voix même de la nature, qui veut être mul- 
tipliée et qui ne veut pas périr, parce que son 
auteur l'a faite pour durer, se faisait entendre 
dans ce précepte divin» 

C'est aussi par cette raison que Dieu a créé les 
deux sexes; ce qui fait que leur union est autant 
de droit naturel, que leur distinction. G'é toit donc 
en méconnaissant V essence même du mariage, 
que Jurieu fondoit sur des Lois positives ce qui 
est fondé sur la nature même. Les lois positives 
peuvent bien régler les conditions du mariage 
pour les effets qu'il doit produire dans l'ordre de 
la société ; mais la nature avoit fait lès mariages 
avant l'existence d'aucunes lois positives. 

• « Au reste, comme dit Bossùet, lorsque s'éle- 
» vaht, au-dessus de Moïse et des patriarches, 
Bosstjet. Tome ni. ia 
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» Jésus-Christ proscrivit à jamais la polygamie, 
» il ne fit que rendre au mariage la forme que 
» Dieu loi avoit donnée dans son origine* Car alors 
» en bénissant l'amour conjugal comme la source 
» du genre humain, Dieu ne lui permit pas de 
» s'épancher sur plusieurs objets comme il arriva 
» dans la suite, lorsqu'un même homme eut plu- 
» sieurs femmes ; mais réduit à l'unité de part et 
» d'autre, il en fit le lien sacré de deux cœurs 
» unis. C'est sur cette idée primitive que Jésus- 
» Christ réforma le mariage ; et comme disent les 
» Pères, il se montra le digne fils du Créateur, 
» en rappelant les choses au point où elles étoient 
» à la création. C'est sur cet immuable fonde- 
» ment qu'il a établi la sainteté du mariage chré- 
» tien et le repos des familles. La pluralité des 
» femmes, autrefois permise ou tolérée peur un 
» temps et pour des raisons particulières, fut ôtéè 
» à jamais , et tout ensemble les divisions et les 
» jalousies qu'elle introduisoit dans les mariages: 
» les plus saints. Une femme qui donne son cœur 
» tout entier et à jamais, reçoit d'un époux fidèle 
» un pareil présent et ne craint point d'être mé- 
» prisée, ni délaissée pour une autre; toute la 
» famille est unie par ce moyen. Les en&ns sont 
» élevés par des soins communs ; et un père qui 
9 les voit tous naître d'une même source, leur 
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» partage .également son amour , c'est Tordre de 
» Jésus -Christ, et la règle que les Chrétiens 
» n'ont jamais violée par aucun attentat ». 

Bossuet ne croit pas dans cet Avertissement de- 
voir traiter la question du divorce. Il s'agissoit 
de la polygamie et du landgrave deHesse, et non 
pas du divorce^ Il se borne à exposer les étranges 
excès où Jurieu portoit la faculté du divorce : 
excès qui firent rougir les ministres protestans. 
eux-mêmes, et que Basnage se crut en droit de 
désavouer en les reprochant à Jurieu. 

Bossuet oppose aux licences honteuses de Ju- 
rieu la sainte inflexibilité de la discipline de l'E- 
glise catholique. « C'est une règle inviolable parmi 
» nous, de ne point permettre les secondes noces 
» à l'une des parties, qu'après que les preuves de 
» la mort de l'autre sont constantes. On n a point 
» égard aux captivités ni aux absences les plus 
» longues. Les papes, que la Réforme veut regar- 
» der comme les auteurs du relâchement, n'ont 
» jamais laissé affoiblir cette discipline ». 

Et donnant tout-à-coup à son style cette ma- 
jesté que le génie de Bossuet imprimoit toujours 
aux oracles de la religion, il dit : l'Eglise parle 
toujours pour l'oisent, et ne permet pas quon 
V oublie, ni quon mette au rang des morts celui 
pour qui le soleil se lève encore. . 
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XVT. Le cinquième avertissement aux Protestons est 

tissemeniaux k P* us ^ eau * ra *té de politique qui ait peut-être 
Protestons, jamais été offert à la méditation des philosophes, 
3i5 et des hommes d'Etat et de tous ceux qui , sans as- 
suiv. pirer à cette prééminence d'opinion et de renom- 

mée, aiment à écouter dans le silence des passions 
la voix de la raison , et ces maximes éternelles 
que l'expérience des siècles a consacrées pour le 
repos de la société. 

Il s agit dans cet Avertissement d'une des plus- 
grandes questions qui aient été agitées parmi les 
hommes , sous quelque forme de gouvernement 
que la Providence les ait destinés à vivre. Bossuet 
entreprend d'examiner si le fondement des em- 
pires repose sur l'autorité des rois, ou sur la vo- 
lonté du peuple dans lequel on prétend placer 
l'origine et le droit de toutes les souverainetés. 
. Il avoit établi dans son Histoire des varia- 
tions, que les réformés du seizième siècle avoient 
consacié la révolte à main armée contre les sou- 
verains légitimas par principe de religion, p^r 
des délibérations expresses et solennelles de leurs 
synodes nationaux et provinciaux , par des con- 
sultations raisonnées de leurs plus célèbres théo- 
logiens. Il avoit mis sous. les yeux de toute l'Eu- 
rope les preuves authentiques d'une accusation si 
grave; et il les avoit puisées dans les actes mêmes 
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des synodes nationaux et provinciaux, dans les 
registres publics dé leurs assemblées, dans les 
historiens mêmes de la réforme, tels queThéodore 
deBèze, d'Aubigné et un grand nombre d'autres* 

Bossuet avoit opposé à cette conduite, si con- 
traire à celle des premiers Chrétiens, la doctrine 
et les exemples de Jésus-Christ et des apétres. Il 
avoit rappelé ces célèbres oracles qui prononcent 
en des termes si formels, que ni la religion, ni 
les plus violentes persécutions ne peuvent et ne 
doivent jamais servir de motif ou de prétexte, 
pour se soustraire à l'obéissance due aux puis- 
sances que Dieu a établies s&r la terre. 

lorsque Y Histoire des variations parut, les 
Protestàns les plus habiles, tels que Bayle (0, 
Jfasnage et Jurieu lui-même, évitèrent de cofttre- 

(0 C'est ce que fit Bayle dans sa Critique du Père Maimbourg. 
Mais il est curieux d'observer comment Bayle se montra dans la 
suite bien plus sineére dans son Avis aux Réfugiés. On est sur- 
tout étonné d'y voir Bossuet et Bayle se rencontrer dans F ex- 
posé des mêmes faits , sans s'être concertés, et sans avoir jamais 
eu la moindre relation ensemble. Bayla se montra mémo plus 
sévère encore que Bossuet, pour reprocher aux Protestons leurs 
variations dans la doctrine , et les contradictions politiques où 
ils seteient laissé entraîner. 

Bayle dans son Avis aux Réfugiés > enchérit encore sur tout 
ce que Bossuet a écrit dans son Histoire des variations. Nous l'a- 
vons déjà dit, ce petit ouvrage de Bayle est un des plus pi* 
quafts qui soient jamais sortis de s* plume. 
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dire les faits allégués par Bossuet, ou de justifier 
la doctrine et les décrets séditieux des synodes 
protestans. Ils se bornèrent à essayer d'éluder la 
rigueur des conséquences qu'il en avoit tirées; ils 
prétendirent « que la religion ne s'était trouvée 
» que par accident dans ces querelles, et pour y 
» servir de prétexte ». 

C'était sans doute ce qu'il y avoit de plus sage 
et de plus adroit pour éviter d'entrer dans une 
discussion , qu'il était impossible de soutenir avec 
quelque espérance de succès. 

Mais Jurieu étoit incapable de tant de circon- 
spection ; et l'emportement de son caractère ne lui 
permettait jamais d'observer aucune mesure. On 
le vit tout -à -coup établir en maxime générale, 
que les peuples ont toujours le droit de se révol- 
ter contre leurs souverains , lorsqu'ils en sont 
opprimés , et que la défense de leur religion est 
surtout un titre légitime pour se soustraire à leur 
autorité. 

Il fit plus , il osa établir cette étrange assertion 
sur des exemples tirés de l'Ecriture sainte, et pré- 
tendit que les décisions si formelles de Jésus-Christ 
et des apôtres étaient des conseils, et non pas des 
préceptes pour les temps de persécution. 

Il ne fut pas difficile à Bossuet de montrer que 
lorsque Jésus- Christ avoit dit d'une manière si 
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impérative et si absolue : Rendez à César ce qui 
esta César, et à Dieu ce qui est à Dieu; lorsqu'il 
âvoit déclaré que son royaume n'étoit pas de 
ce monde; lorsqu'il avoit blâmé saint Pierre d'a- 
voir fait usage de ses armes contre les ministres 
de l'autorité publique chargés de l'arrêter; lors- 
qu enfin, traduit devant le tribunal de Pilate, il 
avoit reconnu dans cet officier de l'Empereur une 
puissance que le ciel lui avoit donnée surlùi-même, 
Jésus-Christ et les apôtres se trouvoient alors dans 
un temps de persécution. 

C'étoit bien aussi dans un temps de persécu- 
tion , et sous le glaive même de Néron, que saint 
Pierre écrivoit : « Soyez soumis au Roi et au ma- 
» gistratpour V amour de Dieu, parce que c'est 
» la volonté de Dieu » , et qu'il ajoutait, afin de 
ne riep omettre : «Soyez soumis à vos maîtres , 
» même fâcheux et inexorables ». 

Saint Paul étoit déjà dans les liens, et presque 
sous le coup des persécuteurs, lorsqu'il ordon- 
noit qu'on fût fidèle et obéissant, et qu'on priât 
pour eux avec instance. Saint Paul avoit réfuté 
d'avance l'idée singulière de Jurieu , lorsqu'il 
avoit dit : « Soyez soumis par nécessité, non-seu- 
» lement à cause de la colère, mais encore à 
» cause de la conscience ». 

On n'a pas besoin sans doute d'observer avec 
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Bossuet , que l'Eglise toute entière gémissoit sous 
la plus violente et la plus cruelle de toutes les 
persécutions, lorsque Tertullien , au nom de tous 
les Chrétiens , dans la plus docte et la plus sainte 
apologie qu'ils aient jamais présentée aux Empe- 
reurs, demandoit à Dieu de donner à tous les Em- 
pereurs une longue vie, un empire heureux, une 
famille tranquille, de courageuses armées, un sé- 
nat fidèle, un peuple juste et obéissant, et que le 
monde fut en repos sous leur autorité. 

Bossuet fait remarquer que c'est dans cette 
même apologie, que Tertullien déclare au nom 
de tous les Chrétiens , « non pas qu'on leur a co/tr 
» seillé de ne point se soulever, mais que cela leur 
» est défendu : vetamur; ni que c'est une chose 
» de perfection, mais que c'est un précepte : pree- 
» ceptum est nobis; ni qu'on fait bien de servir 
» l'Empereur , mais que c'est un devoir : débita 
» imperatoribus ; que c'est une obligation due à 
» titre de religion et de piété : pietas et religio 
» imperatoribus débita; ni qu'il est bon d'aimer 
» le prince , mais que c'est un devoir indispen- 
» sable, necesse est ut diligant, à moins de cesser 
» eu même temps d'aimer Dieu qui l'a établi ». 

Bossuet, après avoir montré que les Chrétiens 
de tous les siècles , jusqu'à la naissance des hé- 
résies, qui donnèrent le premier exemple de 
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prendre les $rmes pour cause de religion, s'étoient 
conformés fidèlement à la doctrine de Jésus-Christ 
et des apôtres, discute tous les faits tirés de l'Ecri- 
ture sainte , que Jurieu alléguoit pour la défense 
de son système. 

Rien n est plus intéressant à observer que la 
sagacité avec laquelle Bossuçt analyse tous ces 
faits importans, et surtout celui des Machabées, 
qui pouvoit présenter le plus de difficulté et d'em- 
barras. 

Il est en effet certain qu'à cette époque , toute 
la nation juive prit les armes pour défendre son 
temple et sa religion ; que par la révolution qui 
en fut la suite, la Judée fut soustraite à la domi- 
nation des rois ds Syrie; que la maison des As- 
monéens monta sur le trône de David et de Salo- 
mon , et que le sceptre de Juda fut transporté à 
des descendans de LévLJBossuet est peut-être le 
seul qni ait répandu le plus de clarté sur ce grand 
événement de l'histoire des Juifs , qui ne se pré- 
sente ordinairement à l'esprit , qu'environné de 
nuages , d'incertitudes et de difficultés (0. 

Cétoit de Buchanan , que Jurieu avoit em- 
prunté tous ces prétendus exemples de l'Ecriture, 
pour justifier la révolte des sujets contre les sou- 

(0 C'est dans Bossuet même qu'il faut lire cette discussion 
historique , qui est tiés- étendue et du plus grand intérêt. 
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verains. Mais un auteur tel que Buchanan, mal- 
gré sa belle latinité , auroit dà être écarté d'une 
discussion où son nom seul rappeloitle souvenir 
des principes séditieux qu'il avoit propagés en 
Ecosse ; et Bossuet observe « que son fameux 
» livre, Jus regni in Scotid, exprime des senti- 
» mens si excessifs, qu'il a été détesté par les plus 
» habiles gens de la Réforme ». 

Ce fut également de Buchanan, et du livre 
de Junius Bruius d'Hubert Languet, que Jurieu 
emprunta la chimère de la souveraineté du peuple. 
Il établit en principe : 

« Que c'est le peuple qui fait les souverains, 
» et donne la souveraineté. 

» Qu'il est contre la raison qu'un peuple se 

» livre à un souverain sans quelque pacte , et 

» qu'un tel traité seroil nul et contre la nature. 

» Que le peuple n'a pas besoin d'avoir raison 

» pour valider ses actes ». 

Tvois maximes avec lesquelles on est sûr de 
bouleverser tous les gouvernemens ; d'ébranler 
les fondemens de l'ordre social , et de livrer la 
vie , la liberté et les biens de tous les membres 
de la société à tout ce que l'espèce humaine peut 
offrir de plus abject et de plus épouvantable. 

Le seizième siècle avoit enfanté pour la pre- 
mière fois ces dangereuses chimères Celles étoient 
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heureusement restées ensevelies dans les biblio- 
thèques 5 .et l'indignation publique avoit con- 
damné au mépris leurs coupables auteurs. 

Le milieu du dix -septième siècle vit quelques 
factieux d'une nation célèbre proclamer ces 
mêmes maximes pour justifier le plus grand des 
attentats. Mais ce ne fut que contre un seul 
homme qu'on en dirigea la sacrilège application. 

Il étoit réservé au dix -huitième siècle de faire 
de ces maximes une loi de proscription contre 
toute une nation. On n'a point oublié, on n'ou- 
> bliera jamais cette terrible expérience de la sou- 
veraineté du peuple. Les faits parlent ici plus 
haut que les raisonnemens. Si Bossuet et Jurieu 
revenoient au monde, Bossuet seroit dispensé de 
combattre une doctrine qui a été soumise à une 
telle épreuve ; il se borneroit à dire à Jurieu : 
Venez , et voyez ce* qu'ont fait les disciples de 
votre école. Jurieu lui-même en gémiroit; et 
Bossuet, comme les anciens prophètes, pleure- 
roi t les malheurs qu'il avoit cherché à détourner 
de sa patrie. 

Mais lorsque Jurieu hasardoit des principes 
dont il étoit bien éloigné de prévoir les consé- 
quences, il se proposoit seulement de justifier ce 
qui se passoit alors en Angleterre. C'étoit à cette 



l88 III£TOIR£ DE BOSSUET, 

époque que la révolution de 1688 venoit de pré- 
cipiter Jacques II de son trône, pour y placer le 
prince d'Orange. 

La convention britannique, qui décida cette 
grande question contre la maison de Stuart, 
s'étoit montrée fort embarrassée de concilier les 
faits avec le droit , et les principes héréditaires 
d'une monarchie avec une révolution qui les fou* 
loit aux pieds. Elle cherchoit en vain à recourir 
à des fictions métaphysiques, pour justifier des 
contradictions qui frappoient l'Europe d'éton- 
nement. Elle essayoit même jusqu'à un certain 
point de rentrer dans la ligne de l'hérédité , dont 
elle s'étoit si brusquement écartée. 

Gomme aucune effervescence populaire n'avoit 
préparé cette révolution , que le peuple en étoit 
spectateur presque indifférent, et qu'elle étoit 
uniquement l'ouvrage de l'ambition du prince 
d'Orange , des intrigues de quelques grands , et > 
surtout de la maladresse de Jacques II , la con- 
vention britannique avoit pu se livrer sans dan- 
ger à une longue suite de discussions oiseuses sur 
un prétendu contrat primordial entre les rois et 
les peuples : discussions que le prince d'Orange 
parut mépriser avec une arrogance assez froide 
pour les laisser agiter, tant qu'elles lui furent 
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indifférentes;, et pour les faire cesser d'un seul 
mot de sa bouche, quand il crut devoir y mettre 
un terme. 

Jurieu avoit eru plaire au nouveau roi d'An- 
gleterre en consacrant dans ses écrits les mêmes 
maximes , qui paroissbient lui avoir ouvert le 
chemin du trône. 

Bossuet étendoit ses vues bien plus loin. Ce 
génie vaste et profond embrassoit tous les temps 
et tous les empires. L'Angleterre n'étoit qu'un 
point sur la terre -, et sa révolution un fait isolé 
dans la longue succession des siècles qui com- 
posent Fhistoire des nations ; et tandis que Jurieu 
ne voyoit qu'un prince dont il vouloit capter la " 
Bienveillance, Bossuet voyoit le fondement de 
tous les empires et l'ordre : politique de' tous 
les gouvernemens , renversés par les maximes de 
Jurieu. 

On doit sentir quel intérêt devoit prendre 
toute l'Europe à une telle question, présentée 
gous un point de vue aussi étendu, surtout lors- 
qu'un génie tel que Bossuet se chargeoit de la 
soumettre à la méditation de tous les hommes 
éclairés. 

Aussi ce cinquième Avertissement produisit 
tout 1 effet que Bossuet en avoit espéré y et pen- 
dant plus d'un demi- siècle, on n'a vu aucun 
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écrivain reproduire les chimères politiques . de 
Jurieu. 

Jurieu demandoit « quelle raison pourrait 
» avoir eu un peuple de se donner un maître si 
» puissant, qu'il puisse abuser de sa puissance , 
» sans craindre de la perdre ? 

» Il m'est aisé de lui répondre, dit Bossuet. 
» C'est la raison qui a obligé les peuples les plus 
» libres, lorsqu'il les faut mener à la guerre, de 
» renoncer à leur liberté pour donner à leurs 
» généraux un pouvoir absolu. On aime mieux 
» hasarder de périr même injustement par les 
"» ordres de son général , que de s'exposer par la 
» division à une perte assurée de la main des 
» ennemis. 

» C'est par le même principe qu'on a vu un 
» peuple très -libre, tel qu'étoit le peuple ro- 
» main , se créer, même dans la paix, un magis- 
» trat absolu , pour se procurer certains biens, 
» et éviter certains maux, qu'on ne peut ni évi- 

» ter, ni se procurer qu'à ce prix C'est pour 

» de semblables raisons qu'un peuple qui a 
» éprouvé les maux, les confusions et les hor- 
» reurs de l'anarchie, donne tout pour les éviter; 
» et comjne il ne peut donner dé pouvoir sur 
» lui, qui ne puisse tourner contre lui-même, il 
» aime mieux hasarder d'être maltraité quelque- 
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» fois par un souverain , que de rester exposé à 
» souffrir de ses propres fureurs , s'il se réscrvoit 
» quelque pouvoir. 

» Il ne croit pas- pour cela donner à ses sou- 
» verains un pouvoir sans bornes. Car , sans 
» parler des bornes de la raison et de l'équité, 
» si les princes n'y sont pas assez sensibles, il y 
» a les bornes du propre intérêt , qu'on ne man- 
» que guère de voir, et qu'on ne méprise ja- 
» mais quand on les voit. C'est ce qui a fait tous 
» les droits des souverains, qui ne sont pas moins 
» les droits de leurs peuples, que les leurs. 

» Le peuple forcé par son propre intérêt à se 
» donner un maître, ne peut rien faire de mieux 
» que d'intéresser à sa conservation celui qu'il 
» établit sur sa tête ; lui mettre l'Etat entre les 
» mains , afin qu'il le conserve comme son bien 
» propre, c'est un moyen très -puissant de l'in- 
» téresser. 

» Mais c'est encore l'engager au bien public 
» par des liens plus étroits, que de donner l'em- 
» pire à sa famille , afin qu'il aime l'Etat comme 
» son propre héritage, et autant qu'il aime ses 
» enfans. C'est même un bien pour le peuple, que. 
» le gouvernement devienne aisé; qu'il se per~ 
» pétue par les mêmes lois qui perpétuent le 
» genre humain, et qu'il aille pour ainsi dire, 
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» avec la nature. Ainsi les peuples ou la royauté 
» est héréditaire , se sont privés en apparence 
» d'une faculté, qui est celle d'élire leurs princes; 
» dans le fond, c'est un bien de plus qu'ils se 
» procurent. Le peuple doit regarder comme un 
» avantage de trouver son souverain tout fait, 
» et de n'avoir pas, pour ainsi parler, à re- 
» monter un si grand ressort ». 

Jurieu n'avoit pas manqué, pour soutenir son 
système , de faire la supposition la plus absurde ; 
et on n'a pas manqué de nos jours de faire la 
même supposition pour justifier les plus grands 
attentats. Il demandoit ce qu'il foudroit faire a 
un prince qui commanderait à la moitié d'une 
ville de massacrer l'autre, sous prétexte de re- 
fus a" obéissance à un commandement injuste? 

Bossuet avoit sans doute raison de s'écrier : 
« Comment un homme peut-il se mettre dans 
» l'esprit de fonder des règles de droit et des 
» maximes de gouvernement sur des cas bizarres 
» et inouis parmi les hommes?.... Demander ce 
» qu il faudrait faire à un prince qui auroit conçu 
» un semblable dessein , c'est demander en d'au- 
» très termes, ce qu'il fau droit faire à un prince 
» qui deviendroit furieux et frénétique au -delà 
» de tous les exemples que le genre humai» con- 
» noît. En ce cas, la réponse seroit trop aisée» 

» Tout 
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» Tout le monde répondroità. M. Jurieu qu'on 
» a donné des tutçurs à des princes moins in- 
» sensés, que. celui qu'il nous propose. Sa préten- 
» due souveraineté du peuple n'est ici d'aucun 
» usage. Le successeur naturel d'un prince dont 
» le ceryeau seroit si malade , ou les transports 
» si violens, ferait naturellement la charge de 
» régent. 

» D ailleurs , comme l'observe Bossuet, les mo- 
» narchies les plus absolues ne laissent pas d'à- 
» voir des bornes inébranlables dans certaines 
» lois fondamentales, contre lesquelles on ne peut 
» rien faire qui ne soit nul de soi. Ravir le bien 
» d'un sujet pour le donner à un autre, est un 
» acte de cette nature. On n'a pas. besoin d'armer 
» l'oppressé contre l'oppresseur; le temps combat 
» pour lui, la violence réclame contre elle-même ; 
» et il n'y. a point . d'homme assez insensé pour 
«croire assurer la fortune de sa famille pa»de 
. » tels actes.... Sans craindre qu'on Jes contraigne, 
» les rois habiles se donnent eux-mêmes des bornes 
» pour s'empêcher d'être surpris ou prévenus ; ils 
» s'astreignent, à de certaines lois, parce que la 
» puissance outrée se détruit enfin elle-même. 

» L'état de la question est de savoir, non pas 
» si le prince a le droit, d'abuser de sa puissance 
» et de faire le mal, ce que personne n'a jamais 
Bossuet. Tome m. i3 
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« Tout flatteur, quel qu'il soit, est toujours un 
» animal traître et odieux. Mais s'il falloit coin- 
» parer les flatteurs des rois avec ceux- qui vont 
» flatter dans le cœur des peuples ce secret pria- 
» cipe d'indocilité et cette liberté farouche qui 
» est la cause des révoltes, je ne sais lequel seroit 
» le plus honteux. Les gens d'un caractère si bas, 
» sous prétexte de flatter les peuples, sont en effet 
» les flatteurs des usurpateurs et des tyrans. Le 
» peuple se laisse flatter et reçoit le joug. C'est a 
» quoi aboutit toujours la souveraine puissance 
» dont on le flatte ; et il se trouve que ceux qui 
» flattoient le peuple sont en effet les suppôts de 
» la tyrannie. C'est ainsi que les Etats libres se 
» font des monarques absolus. C'est ainsi quelles 
» Etats monarchiques se font des maîtres plus 
» impérieux que ceux qu'on leur fait quitter sous 
» prétexte de les affranchir ; les lois, qui dévoient 
» servir de rempart à la liberté publique, s'abo- 
» lissent; et le prétexte d'affermir une domination 
» naissante rend tout plausible ». 

Bossuet s'étoit bien attendu qu'on lui deman- 
deroit d'expliquer comment avoit pu s'établir 
cette forme de gouvernement, oh tous les avan- 
tages sont pour, un seul, et oh le plus grand nom- 
bre supporte tout le poids de la domination ; en 
un mot , il falloit résoudre le problême de cette 
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tendance générale de toutes les nations, dès les 
temps les plus reculés, à se soumettre à Fautorité 
absolue de leurs rois. 

H est bien difficile d'assigner avec certitude des 
causes dont l'action va se perdre dans les .pre- 
miers âges du monde. Cette question, qui est plus 
faite pour exciter la curiosité, que pour satisfaire 
pleinement la raison , a exercé la sagacité de pres- 
que tous les publicistes. Mais nous croyons que 
parmi les conjectures sans nombre qu'elle a fait 
naître, il n'en est peut-être aucune aussi plau- 
sible que celle que Bossuet paroît avoir adoptée. 
« A. regarder les hommes comme ils sont natu- 
» rellement, dit Bossuet, et avant tout gouver- 
» nement établi, on ne trouve que l'anarchie, 
» c'est-à-dire, dans tous les hommes, une liberté 
» farouche et sauvage , où chacun peut tout pré- 
» tendre , et en même temps tout contester , où 
» tous sont en garde, et par conséquent en guerre 
» continuelle contre tous, et où la raison ne peut 
» rien , parce que chacun appelle raison la pas- 
» sion qui le transporte ; et où le droit même de la 
» nature demeure sans force, parce que la raison 
» n'en a point; où par conséquent il n'y a ni 
» propriété, ni domaine, ni bien; aucun droit, 
» si ce n'est celui du plus fort ; encore ne sait-on 
». jamais qui est le plus fort, puisque chacun à 
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» son tour peut le devenir selon que les passions 

» feront conjurer ensemble plus ou moins de gens. 

» Savoir si le genre humain a jamais été tout 
» entier dans cet état, ou quels peuples y ont été? 
» comment et par quels degrés on en est sorti? 
» il faucjroit pour le décider, compter l'infini, 
» et comprendre toutes les pensées qui peuvent 
» monter dsms le coeur 4e l'homme. 

» Quoi qu'il en soit, voilà l'état où l'on ima- 
» giqe ]es hommes avant tout gouvernement. S'i- 
» maginer maintenant, avec M. Jurieu, dans le 
» peuple considéré en cet état , une souveraineté 
» qui est déjà une espèce de gouvernement, c'est 
» mettre un gouvernement avant tout gouverne- 
» ment, et se contredire soi-même. Loin que le 
» peuple en cet état soit souverain, il ri y a pas 
» même de peuple en cet état. Il peut bien y avoir 
» des familles et encore mal gouvernées et mal 
» assurées ; il peut bien y avoir une troupe, un 
» amas de monde , une multitude confuse ; mais 
» il ne peut y avoir de peuple, parce qu'un peu- 
» pic suppose déjà quelque chose qui réunisse , 
» quelque conduite réglée et quelque droit éta- 
» bli ; ce qui n'arrive qu'à ceux qui ont déjà com- 
» mencé à sortir de cet état malheureux , c'est-à- 
» dire, de l'anarchie. 

» C'est néanmoins du fond de cette anarchie , 



r 



LIVRE NEUVIÈME. 199 

» que sdnt sorties toutes les formes de gouverne- 
» ment , la monarchie, l'aristocratie, l'état po~ 
» pulaire et les autres; et à' est ce quont voulu 
» dire ceux qui ont dit que toutes sortes de magis* 
» tratures, ou de puissances légitimes, venaient 
» originairement de la multitude ou du peuple. 
» Mais il ne faut pas conclure de là avec M. Ju- 
in rieu, que lé peuple, comme un souverain, ait 
» distribué les pouvoirs à chacun. Car pour cela , 
» il faudrait qu'il y eût eu ou un souverain y ou 
» un peuple réglé} ce qu'on ne peut supposer 
» dans un état d'anarchie; 

» Une faut pas non plus s'imaginer que la sou- 
» veraineté, ou la puissance publique soit une 
» chose qu'il faille avoir pour la donner. Elle se 
» forme et résulte du simple consentement passif 
» des particuliers , lorsque, fatigués de l'état oh 
» tout le monde est le maître , et oit personne ne 
» Test , ils se sont laissé persuader de renoncer 
3» à ce droit qui met tout en confusion, et à cette 
. » liberté qui fait tout craindre , en faveur d'un 
» gouvernement dont on convient ». 

Car il l'aut observer avec soin que Bossuet ne 
prétend ni censurer, ni blâmer aucune fortne de 
gouvernement. Il est bien éloigné de supposer 
que tous les peuples doivent être gouvernés par 
deS n>onarques plus ou moins absolus. Il se borne 
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à combattre le principe général de Jurieu , qui 
soutenoit que dans toutes les monarchies quelcon- 
ques, la souveraineté réside dans le peuple comme 
dans sa source , et qu'il est le maître d'en confé- 
rer ou d'en ôter l'exercice au gré de sa volonté. 

C'est ce principe subversif de tous les gouver- 
nemens, que Bossuet a voulu combattre. Car 
d'ailleurs il déclare qu'il ne prétend pas disputer 
« qu'il ne puisse y avoir d'autre forme de gou- 
» vernement , ni même examiner si le gouver- 
» nement monarchique est le meilleur ». Bossuet, 
sans s'égarer dans de vaines spéculations, respecte 
dans chaque peuple le gouvernement que l'usage 
y a consacré, et que l'expérience a fait trouver le- 
plus favorable à son bonheur. 

Il ne conteste point « que plusieurs peuples 
» n'aient excepté et n'aient pu excepter contre le 
» droit commun de la royauté , ou si l'on veut , 
» imaginer la royauté d'une autre sorte , et la 
» tempérer plus ou moins suivant le génie des 
» nations et les diverses constitutions des Etats. 
» Il a voulu seulement démontrer que ces excep- 
» tions ou limitations, loin d'être universelles, 
» n'étoient seulement pas connues des monarchies 
» les plus anciennes dont l'histoire ait' conservé 
» les monumens ». 

Telle est la doctrine de Bossuet sur. un des 
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points les plus importans du droit public des na- 
tions. Il étoit d'autant plus nécessaire de l'expo- 
ser avec une certaine étendue , que nous avons 
vu une grande nation expier bien cruellement le 
fatal oubli de tous les principes qui assurent 
Tordre, la paix et le bonheur des rois et des 
peuples. ' 

Ce ne fut qu'en 1691 que Bossuet publia son xvn. 
sixième Avertissement aux Protestons. Il est fe Du6 ^" cr - 

tissemcnlaux 

plus important de tous, soit par la nature des Protestons. 
questions qui y sont traitées , soit par la force et om ' X3LU * 
l'énergie des raisonnemens , soit enfin par l'éten- 
due qu'il a donnée à leur développement. 

Bossuet se vit forcé d'entrer dans la discussion 
d'un grand nombre de passages des premiers 
Pères, que le ministre Jurieu avoit altérés pour 
rendre suspecte la foi des premiers siècles de l'E- 
glise sur le mystère de la Trinité. 

Jurieu-, pour, excuser les variations dès Eglises 
protestantes, s'efforçoit de prouver que l'Eglise 
elle-même avoit varié sur le premier et le princi- 
pal mystère du christianisme, celui de la Trinité. 

Bossuet expose . dans la première partie de ce 
sixième Avertissement , tout ce que la théologie la 
plus sublime , puisée dans les écrits des premiers 
Pères de l'Orient et de l'Occident , nous enseigne 
sur ce dogme fondamental. On sent que l'analyse 
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de cette première partie de l'ouvrage de Bossuet 
ne peut pas entrer dans un récit historique. 

Il suffira d'observer avec lui que si, dans l'expo- 
sition que quelques Pères ont faite du mystère 
de la Trinité , ils ont quelquefois adopté des ex- 
pressions et des similitudes qui paraissent déro- 
ger à la hauteur d'un tel mystère, on ne doit 
s'en prendre qu'à la foiblesse du langage humain 
et à l'impatient désir dont ils étoknt animés de 
rendre , s'il se pouvoit, accessible à l'intelligence , 
la croyance d'un mystère- qui est le fondement 
de toute la religion chrétienne. 

C'est Surtout lorsqu'on parle de ce mystère , 
que le scrutateur de la majesté est opprimé par 
la gloire. 

Jurieu avait cru blesser laEMHir - propre de 
Bossuet , en cherchant à le mettre aux prises avec 
deux sa vans modernes , dont l'autorité étoit d'un 
grand poids. La pureté de la foi du père Petau , 
Jésuite , et du célèbre Huet, étoit aussi générale* 
ment reconnue que leur vaste érudition. 

Mais il n'en étoit pas moins certain que le père 
Petau, dans le deuxième tome de ses Dogmes 
théologiques , avoit hasardé quelques expressions 
qui pouvoient faire supposer que plusieurs Pères 
de l'Eglise avoient eu, avant le concile de Nicée, 
des opinions peu exactes sur le mystère de la 
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Trinité. Mais ce savant Jésuite , aussi modeste que 
profond dans la science de l'antiquité, s'étoit 
empressé d'expliquer sa véritable pensée dans la 
préface du troisième tome des Dogmes théolo-, 
giques, et de rectifier ce qui âvoit pu donner lieu 
à une fausse interprétation de ses sentimens* 

Il $voit déclaré dans eette préface* « que les 
» anciens Pères conviennent avec nous dans le 
» fond , dans la substance du mystère de la Tri- 
» nité y quoique non toujours dans la manière de 

» parler En sorte que lorsqu'ils semblent s'é- 

» loigner de nous, c'était avant la controverse 
» d'Ârius, avec moins de précautions dans leurs 
» discours , le substantiel de la foi demeurant le 
» même, ou bien par une suite des ménagement, 
» des condescendances, et comme parlent les 
» Grecs i dés économies qui les empêchoient quel- 
» quefois de découvrir aux Païens encore trop 
» infirmes V intime et le secret du mystère avec la 
» dernière précision et subtilité » . 

Le savant fluet avoit paru également * accuser * Dansson 

^ . , i ™ « • , • édition <JPO- 

Origene et quelques anciens Pères a avoir émis 
des opinions singulières sur le mystère de la Tri* 
nité. 

Rien n est comparable à la noblesse avec la- 
quelle Bossuet s'élève au-dessus des misérables 
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pensées de Jurieu. Au lieu de chercher à afibiblir 
l'autorité de deux hommes recommandables qu'on 
«prétendoit lui opposer, il s'attache à exalter leur 
mérite , et à les justifier des inculpations aux- 
quelles ils paroissoient avoir donné lieu. C'est 
dans ces traits presque mdifférens qui échappent 
naturellement à un grand homme, qu'on doit 
reconnoître l'habitude de ses sentimens et la vé- 
ritable empreinte de son ame. 

ce M. Jurieu , dit Bossuet, croit me mettre aux 
» mains avec les savans auteurs de ma commu- 
» nion , en proposant à chaque page le grand sa- 
» voir du. père Petau et de M. Huet, et me re- 
» prochant en même temps que si j'avais traversé 
» comme eux le pays de V antiquité, je naurois 
» pas fait des avances si téméraires ; mais qu'aussi 
» je ne savois rien d'original dans l'Histoire de 
» l'Eglise, et que je n'avois ni vu par moi-même 
» les variations des anciens, ni bien examiné les 
» modernes qui ont traité cette matière. Je ne veux 
» point disputer de savoir ni avec les vivans, ni 
» avec les morts ; mais aussi c'est trop se moquer. 
» de ne les faire savans que par les fautes, dont 
» on les accuse , et de ne prouver leurs voyages 
» que parce qu'ils se sont déroutés , comme le 
» prétend M. Jurieu. Je lui ai montré le contraire 
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» du père Petau, et comment ce savant Jésuite 
» s'étoit expliqué lui-même de la manière la plus 
» orthodoxe. 

. » Pour ce qui regarde M* Huet, avec lequel 
» il veut me commettre, il se trompe. Je l'ai vu, 
» dès sa plus tendre jeunesse, prendre rang parmi 
» les savans hommes de son siècle , et depuis j'ai 
» eu les moyens de me confirmer dans l'opinion 
» que j'avois de son savoir durant douze ans que 
» nous avons vécu ensemble. Je suis instruit de 
d ses sentimens , et je sais qu'il ne prétend pas 
» avoir fait arianùerces saints docteurs, comme 
» ce. ministre l'en accuse. A peine a-t-il prononcé 
» quelque censure, qu'il l'adoucit un peu après. 
» Il entreprend de faire voir dans les locutions 
» les plus dures de son Origene même , comme 
» sont celles de créature appliquée à Jésus-Christ, 
» qu'on le peut aisément justifier ; que la dispute 
» est plus dans les mots que dans les choses; que 
» si on le condamne en expliquant ses paroles 
» précisément et dans la rigueur, on prendra des 
» sentimens plus équitables en pénétrant sa pen- 

» sée Je n'en dirai pas davantage. Un si savant 

» homme n'a pas besoin d'une main étrangère 
» pour le défendre; et si quelque jour il lui prend 
» envie de réfuter les louanges que le ministre 
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» lui donne , il lui fera bien sentir que ce n'est 
» pas à lui qu'il, faut s'attaquer ». 

Mais c'est la troisième partie de ce sixième Aver- 
tissement qui mérite d'être lue avec attention par 
tous ceux qui aiment à obserrer la mobilité des 
pensées des hommes sur les opinions qui leur sont 
"les plus chères ; et sur lesquelles ils ont cherché 
à exercer toutes les facultés de leur esprit. 

Jurieu s'étoit établi le grand adversaire des 
Sociniens : et Bossuet se borne à le placer entre 
les Sociniens et les Catholiques ; par un art sin- 
gulier, aussitôt que Jtirieufait un raisonnement 
contre le sociîiianisme , les Sociniens lui démon- 
trent par l'organe de Bossuet , que ce raisonne- 
ment le force, bon gré, malgré, d'adopter la doc- 
trine des Catholiques sur l'autorité de l'Eglise; 
et aussitôt que Jurieu veut combattre les Catho- 
liques, Bossuet, au nom des Catholiques, fait voir 
que ses principes assurent lé triomphe des So- 
ciniens. C'est ainsi qu'il réfute à chaque ligne 
Jurieu par Jttrieu hti-même. 

Au reste, cette troisième partie pourroit don- 
ner à Bossuet une sorte de caractère prophéti- 
que, s'il avoit, à l'exemple de Jurieu, ambitionné 
le titre de prophète. Car il prédit sous la forme 
la plus affirmative, que le soeinianisme , par une 



! 



LIVRE NEUVIÈME. âjO'J 

Conséquence nécessaire des principes du calvi^ 
nisme, doit finir par envahir tous les pays de la 
confession de Luther et de Calvin, et l'événe- 
ment a justifie là prédiction. Dans le cours ordi- 
naire des choses, les esprits justes et profonds sont 
de véritables prophètes. 

C est par cette raison qu'il n'est resté à Ju- 
rieu, qui manquoit essentiellement de tempe* 
rance dans l'imagination et de justesse dans les 
idées, que le titre de visionnaire, au lieu de celui 
de prophète, auquel il aspiroit et qu'on lui avoit 
donné jusque sur des médailles» 

U se vantoit d'avoir prédit que le prince d'O- 
range seroit çoi d'Angleterre en 1689* €< N'a-t-il 
» pas été un grand prophète, dit Bossuet, d'avoir 
» promis un heureux succès â un prince qui re- 
» muoi t de si grands ressorts. Car après tout , qu V 
» voit41 à craindre, en hasardant cette prédiction? 
» ou quel mal lui arrive-t-il pour avoir si mal de- 
' » viné dans toutes les autres? Le prince qu'il vour 
» loit flatter avoit bien parmi ses papiers {le meiU 
» leures prophéties que celles du ministre Jurieit. 
» Mais qui ne connoit l'usage que les hommes de 
» ce caractère savent faire des prédictions , et 
» combien cependant ils méprisent dans leur 
» cœur, et les dupes qui les croient, et tes fa- 
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» natiques qui les rêvent, ou les séducteurs qui 
» les inventent.... Mais que M. Jutieu dogmatise, 
» et qu'il prophétise tant qu'il lui plaira. Je lais- 
» serai réjuter ses prophéties au temps, et sa doc- 
» trine à lui-même ». 

C'est dans ce même Avertissement, que Bos- 
suet s'explique avec franchise et dignité sur le 
reproche qu'on fait à l'Eglise catholique d'être 
la plus intolérante de toutes les sectes chré- 
tiennes. 

a Ce qui rend cette Eglise si odieuse aux Pro- 
» testans , dit Bossuet , c'est sa sainte et inflexi- 
» ble incompatibilité , si on peut parler de cette 
» sorte ; c'est qu'elle veut être seule , parce qu'elle 
» se croit Y épouse; titre qui ne souffre point de 
» partage; c'est qu'elle ne peut souffrir qu'on ré- 
» voque en doute aucun de ses dogmes, parce 
» qu'elle croit aux promesses et à l'assistance pér- 
il pétuelle du Saint-Esprit; c'est ce qui la rend 
» en effet si sévère, si insociable, et ensuite si 
» odieuse à toutes les sectes séparées , qui la plu- 
» part au commencement ne demandoient autre 
» chose, sinon qu'elle voulût bien les tolérer, ou 
» du moins ne les pas frapper de ses anathêmes. 
» Mais la sainte sévérité et la sainte délicatesse de 
» ses sentimens ne lui permettaient pas cette in- 

» dulgence , - 
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» dulgence, ou plutôt cette mollesse et son inflexi- 
» bilité qui la fait haïr par les sectes schismati- 
» ques , la rend chère et vénérable aux enfans de 
» Dieu. C'est par-là qu'elle les affermit dans une 
» foi qui ne change pas, et qu'elle leur donne 
» l'assurance de dire en tout temps comme en 
» tout lieu : Je crois l'Eglise catholique , ou la 
» vérité de Jésus - Christ es% immuablement en- 
» seignée; doctrine sans laquelle elle ne se- 
» roit pas, et perdroit le nom d'Eglise catho* 
» lique». 

Nous craindrions de déshonorer Phistoire d'un 
homme tel que Bossuet, en rapportant les in- 
jures grossières que Juriett avoit osé se permettre 
contre lui. Mais elles servent à faire ressortir avec 
plus d'éclat la vertueuse modération que Bossuet 
opposa à des emportemens qui faisoient gémir 
les Protestans les phis estimables. 

Un tel exemple doit en même temps consoler 
tous ceux que la pureté de leurs intentions et la 
sincérité de leurs sentimens ne- mettent pas à l'a- 
bri de ces virulentes déclamations. Qui osera se 
plaindre des injustices dont on peut avoir été l'ob- 
jet , lorsqu'on voit Jurieu accuser Bossuet de ta 
plus insigne friponnerie} lorsqu'on Fentend com- 
parer Bossuet à une bêle de charge, qui tombant 
Bossuet. Tome m. ?4 
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écrasée sous son fardeau, crève, et en mourant 
jette des ruades pour crever ce qu'elle atteint 

« Je n'ai rien à répliquer k M. Jurieu , écri- 
» voit Bossuet , sinon qu'il a toujours de nobles 
» idées. Vous pouvez juger par vous-mêmes, 
» mes chers frères, dit Bossuet en s'adressa nt 
» aux Pro tes tans, si je me donne une seule fois 
» la liberté de m'épancher en des faits parti- 
» culiers, ou de sortir des. bornes d'une légitime 
» réfutation. 

» Mais pour lui, qui peut le porter à raconter 
» tant de faits visiblement calomnieux, qui ne 
» font rien à notre dispute, si ce n'est qu'il la 
» veut changer en une querelle d'injures ; son 
» zèle, dit le ministre , en parlant de moi , pa- 
» rott grand pour la divinité de Jésus -Christ; 
» qui n'en seroit édifié ? Il y a pourtant des gens 
» qui croient que tout cela n'est qu'une comédie; 
» car des personnes de la communion de l'eue- 
» que de Meaux lui ont rendu méchant témoi- • 
» S na ë e de sa foi. 

*> Mais par quelle règle de l'Evangile, répond 
» Bossuet, lui est -il permis d'inventer de tek 
» mensonges? Est-ce qu'il croit que dès qu'on 
», n'est pas de même religion, ou qu'on écrit con- 
», tre quelqu'un sur cette matière, il n'y a plus. 
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» je ne dirai pas de mesures d'honnêteté et de 
» bienséance, mais de vérité à garder?..... Mais 
» qui sotat-ils, ces gens de ma communion? De- 
» puis vingt ans que je suis évêque , quoique in- 
» digne , et depuis trente ou trente-cinq ans que 
» je prêche l'Evangile , ma foi n'a jamais souffert 
» aucun reproche. Je suis dans la communion et 
» la charité du Pape , de tous les évêques , des 
» prêtres, des religieux, des docteurs, et enfin 
>» de tout le monde sans exception ; et jamais on 
» n'a rien ouï de ma bouche, ni remarqué dans 
» mes écrits une parole ambiguë, ni un seul trait 
» qui blessât la révérence des mystères. Si le mi- 
» nistre en sait quelqu'un, qu'il le relève. S'il 
» n'en sait point, lui eât-il permis d'inventer ce 
» qu'il lui plaît ». 

Nous nous bornerons à une seule réflexion sur 
cette espèce de maladie de l'esprit humain , qui 
mêle si souvent les accens de la haine et les res- 
sentimens de l'orgueil à la diversité des partis, et 
qui transforme presque toujours les combats d'o- 
pinion en des combats de gladiateurs. Qui est-ce 
qui se ressouvient aujourd'hui des calomnies de 
Jurieu. Le nom de Jurieu n'est même arrivé jus- 
. qu'à nous, que comme celui d'un visionnaire, 
dont le caractère étoit aussi insupportable aux 
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gens de sa communion, que ses écrits étoieat vio- 
lons et emportés, tandis que le nom et l'image de 
Bossuet se montrent toujours à i*otre pensée en- 
vironnés de la gloire de son siècle , du respect de 
ses contemporains et de l'admiration de la pos- 
térité. 
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Explication de ï Apocalypse ; Mémoires contre 
Vabbè Dupin, Maximes sur la Comédie; dé- 
nonciation au Pape d'un ouvrage du cardinal 
Sfondrate sur la Prédestination; affaire du 
Quiétisme. 

Ïjossvet venoit de faire paraître ses trois pre- ï. 

miers Avertissemens aux Protestons, lorsqu'une Dc lcxpIi- 
i.» ». . , cation de Y A- 

circonstance particulière l'obligea à publier son pocaljpsc. 
Explication de l'Apocalypse. l68 9« OEuv. 

Le fougueux Jurieu faisoit retentir toute l'Eu- 
rope de ses prophéties. On les avoit écoutées 
long -temps avec le dédain qu'elles méritoient. 
Mais depuis que la révolution de 1688 avoit 
placé le prince d'Orange sur le trône d'Angle- 
terre, Jurieu se vantoit d'avoir prédit ce grand 
événement ; et la populace de Hollande le com- 
parait à ces prophètes de l'ancien Testament, . 
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que Dieu choisissent pour désigner et sacrer les 
rois. , 

Enivré de cette faveur populaire, et dupe de 
ses propres illusions , Jurieu acheva de compro- 
mettre le peu de Sens et de jugement qui lui res- 
toient. Il entreprit de fixer, avec une précision 
chronologique qui suffisoit pour attester son 
extravagance, année par année, et, pour ainsi 
dire, jour par jour, la date de la ruine du saint 
Siège et de toute la catholicité, dans les pays 
où elle étoit la plus florissante ; et comme son 
principal objet étoit d'entretenir l'animosité de 
cette foule de Protestans, que la révocation de 
l'édit de Nantes avoit dispersés dans les pays, 
étrangers, et de rendre la confiance à leur amé 
abattue par le malheur, on doit bien croire que 
Jurieu ne manqua pas d'assigner à leurs infor- 
tunes un terme très-rapproché, 

Cétoit dans cette vue qu'il avoit publié dès 
1686 son Accomplissement des prophéties. Il rap- 
pela dans cet ouvrage le décret au synode de 
Gap de x6o3, qui déclaroit le Pape l'antechrist : 
décret qui avoit para si choquant et si ridicule 
aux Protestons même», qu'ils l'avoierit abandonné 
depuis long-temps et sembloient désirer qu'il fût 
entièrement oublié. 

Aussi Bossuet s'étoit borné dans le treizième 
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livre de son Histoire des variations j à faire honte 
à Jurieu de ressusciter une qualification dont pu- 
cun Protestant ne se permettoit plus de déshono- 
rer ses écrits. 

Mais non content de la faire revivre, Jurieu y 
ajouta dès injures si indécentes et si grossières 
contre le siège de Rome, qu'il seroit impossible 
de les transcrire aujourd'hui , sans révolter le 
goût et l'imagination des lecteurs. 

L 1 Accomplissement des prophéties de Jurieu 
n'inquiétoit pas beaucoup Bossuet. Il étoit égale- 
ment tranquille sur l'illusion passagère qu'il avoit 
fait partager aux malheureux réfugiés, et sur 
l'esprit de vertige qu'il avoit répandu parmi la 
populace de Hollande. Mais il fut indigné de la 
scandaleuse profanation qu'il osoit faire d'un 
livçe, dans lequel les Protestans mêmes recon- 
noissent les caractères de l'inspiration. Bossuet 
. se proposa donc de publier ses pensées sur Y Apo- 
calypse , en renfermant ses conjectures dans ces 
justes bornes, que l'intention de l'Eglise a tou- 
jours été de respecter, et qu'un génie aussi sage 
étoit incapable de franchir. 

Tels furent les motifs et les circonstances qui le 
déterminèrent à publier, en 1689, son Expli- 
cation de V Apocalypse* 

* Il Apocalypse, selon Bossuet, estVEvanple 
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» de Jésus -Christ ressuscité, vainqueur de la 
» mort, parlant et agissant dans tout l'éclat de 
» sa gloire ». 

Il propose d'abord une manière générale d'ex- 
pliquer X Apocalypse, dont saint Augustin a posé 
les fondemens, et tracé le plan dans la Cité de 
Dieu. 

Cette explication consiste à nons montrer 
deux cités, deux villes mêlées selon le corps et 
séparées selon l'esprit.. L'une est Bafylone ouïe 
monde , c'est-à-dire, les méchans et les impies; 
l'autre est Jérusalem, ou l'Eglise considérée dans 
sa partie. la plus haute, c'est-à-dire, dans les 
saints et dans les élus. Tous les caractères d'ido- 
lâtrie et de prostitution marqués dans saint Jean, 
conviennent exactement à la première de ces 
deux cités. Les souffrances, les persécutions, la 
foi, la patience, enfin la victoire et un parfait 
triomphe, sont le partage de la Seconde cité. 

Mais quelque juste que soit cette explication, 
Bossuet fait voir sans peine qu elle ne remplit 
point toute l'étendue de la prophétie de l'apôtre ; 
et qu'à proprement parler, l'Apocalypse ne se- 
roit pas une révélation, si elle ne contenoit que 
cet unique sens. Saint Jean n'a mérité le titre de 
prophète, que par la connoissance qui lui a été 
donnée de prédire des choses futures, et en par- 
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tiçulier ce. qui devoit bientôt arriver dans l'Eglise 
et dans l'Empire. 

Aussi Bossuet ne peut être de l'avis de ceux 
qui renvoient a la fin des siècles l'accomplisse- 
ment de cette prophétie. Un événement qui, 
malgré les profondes obscurités de ce livre mys- 
térieux, paroît y être marqué avec la dernière 
évidence , . doit nous faire entendre que cette 
prophétie est accomplie dans une de ses parties 
principales. Cet événement est la chute de l'an- 
cienne Rome, et le démembrement de son 
Empire sous Alaric. Bossuet le prouve par une 
suite de témoignages respectables, qui font voir 
que la tradition constante de tous les siècles a 
reconnu la Babylone de saint Jean dans l'an- 
cienne. Rome. Ce seul fait lui suffit pour faire 
évanouir toutes les rêveries de Jurieu, et les il- 
lusions .des esprits foibles qui avoient eu la sim- 
plicité de les adopter. 

Quoiqu'il suive dans cette explication les sen- 
timens des Pères, il observe cependant qu'il faut 
distinguer leurs conjectures d'avec leurs dogmes, 
et leurs opinions particulières du consentement 
unanime de la tradition ; c'est ce consentement 
unanime qui forme seul la tradition. 

Bossuet établit en conséquence qu'on doit ad- 
mettre plusieurs sens dans les Ecritures ; un seul 
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n'étant pas toujours capable d'épuiser leur fécon- 
dité. Ainsi une interprétation littérale de X Apo- 
calypse ou des propftetes peut très-bien conve- 
nir avec d'autres explications, qui proposeraient 
des vues nouvelles, ou plus étendues. Les sens 
différens qu'elles décoûvriroient, se trouveraient 
figurés dans ceux qui seroient déjà accomplis, 
et les faits qui en résulter oient, représentés par 
des événemens déjà arrivés. 

Il établit un second principe. Il prouve que 
bien loin qu'il soit nécessaire que les prophéties 
soient toujours parfaitement entendues, lors- 
quelles s'accomplissent, il entre quelquefois 
dans les vues d'une sage Providence qu'elles 
soient méconnues par ceux même qui sont té- 
moins de leur accomplissement. U peut même 
arriver que ceux qui concourent à l'exécution 
des desseins de Dieu, ou sur qui les prophéties 
se vérifient, n'en comprennent pas le mystère,, 
et servent, sans y penser, d'instrumeus à la 
manifestation des conseils éternels. L'Esprit saint 
qui a inspiré les. prophéties , et qui en dirige 
l'exécution, n'a besoin ni de la science, ni de l'at- 
tention, ni enfin du concert des hommes, pour 
conduire ses prédictions à leur fin. 

Bossuet explique par là comment les anciens 
ne sentoient pas aussi clairement qu'on peut lé 
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faire aujourd'hui, 1'accomplissertent des oracles 
de Y Apocalypse, qui se réalisoient cependant 
sous leurs yeux. Il faut, pour ainsi dire, être 
tout-à-fait hors des événemens, pour bien en 
remarquer la suite et l'ensemble. Aussi n'est-il 
pas étonnant qu'on ne trouve pas dans les écrits 
des Pères tout ce que nous apercevons mainte- 
nant dans Y Apocalypse sur la chute de l'Empire 
romain. 

•D'ailleurs une sage circonspection défendoit 
aux Pères et aux écrivains ecciésiastisques, con- 
temporains de ce grand événement, d'appeler 
l'attention publique sur les rapports qui atta- 
chaient la chute de l'Empire romain à la pro- 
phétie de saint Jean. C'eût été exposer l'Eglise 
aux calomnies de ses ennemis, et provoquer de 
nouvelles et sanglantes persécutions. Ils n'au- 
roient pas manqué de l'accuser d'avoir appelé 
la vengeance du ciel, tandis qu'elle n'etoit que 
dépositaire des oracles qui l'avoient dénoncée. 

Enfin, il régnoit alors une opinion singulière, 
à laquelle plusieurs Pères de l'Eglise avoient ac- 
cordé trop de confiance. Ils avoient bien entrevu 
que Y Apocalypse prédisent la ruine de l'Empire 
romain, mais plusieurs d'entr'eux s'étoient per- 
suadés que l'époque de ce grand événement étoit 
liée à la fin du monde. Or, comme ils ne croy oient 
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pas que le monde touchoit à sa fin , ils n'osoient 
pas convenir que l'Empire romain fut dissous, 
quoique ses membres épars sous leurs yeux, ne 
leur offrissent plus qu'un cadavre privé de vie et 
de mouvement. Mais toujours est-il vrai que les 
Pères conviennent sur le point essentiel, qui est 
que la chute de la puissance romaine étoit an- 
noncée dans X Apocalypse. 

De tous ces principes, Bossuet conclut qu'on 
se tourmenteroit en vain à chercher une tradition 
constante pour expliquer Y Apocalypse. On ne 
peut se livrer sur ce grand sujet qu'à de simples 
conjectures. Cest par la comparaison des monu- 
mens de l'histoire, par le rapport et la suite des 
événemens ; c'est en formant un sens complet et 
suivi , qu'on peut exposer quelques opinions pins 
ou moins spécieuses , sans prétendre jamais avoir 
déchiffré ce livre plein de mystères. 

Bossuet entre ensuite dans l'explication des 
mystères que contient Y Apocalypse; il divise son 
plan en trois parties, dont la première contient 
les avertissemens , la seconde les prédictions , et 
la troisième les consolations et les promesses. 

Son dessein n'est pas d'approfondir les diffé- 
rens sens de cette célèbre prophétie, qui a si 
souvent et si inutilement exercé la sagacité de 
plus d'un homme de génie. Il se propose unique- 
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ment de montrer qu'elle a été accomplie dans une 
de ses -parties importantes par la chute de ce co- 
losse, qui pesoit sur la terre entière. Il étoit dans 
Tordre de la Providence que Rome, enivrée du 
sang, des martyrs, expiât ses fureurs, et qu'un em- 
pire fondé sur la bienfaisance et la charité, succé- 
dât à un empire qui n'avoit établi sa grandeur 
que sur l'ambition des conquêtes et la désolation 
de l'univers. Ainsi, conclut Bossuet, sans préju- 
dicier à une nouvelle interprétation de Y Apoca- 
lypse, on peut reconnoître qu'il en est une que 
la Providence a déjà accomplie. 

Quant aux prophéties de X Apocalypse pour les 
temps à venir, Bossuet, en les regardant comme 
possibles, les regarde comme impénétrables a ses 
faibles lumières; et il ajoute, avec cette modestie 
qui sied toujours si bien au génie : « L'avenir se 
» tourne presque toujours bien autrement que 
» nous ne pensons ; et les choses mêmes que Dieu 
» en a révélées, arrivent en des manières que 
» nous n'aurions jamais prévues; qu'on ne me de- 
» mande donc rien sur l'avenir ». 

Bossuet a fait précéder son commentaire de 
X Apocalypse d'une savante préface, dans laquelle 
nous avons puisé l'analyse que nous venons de 
donner de cet ouvrage ; mais il crut devoir y 
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joindre un Avertissement aux Protestons sur le 
prétendu accomplissement des prophéties*, dont* 
Jurieu cberchoit à les bercer. 

Il se sert même des témoignages des écrivains 
protestans qui ont le plus honoré la réforme par 
leur érudition et leur caractère, tels que Fbssius, 
Grotius, Hammond, qui, loin de donner dans ces 
systèmes chimériques, les avoient fortement com- 
battus. Il rappelle le trait remarquable de JSul- 
linge tj qui, animé d'abord des préjugés de sa secte, 
avoit fait tout ce qu'il avoit pu pour trouver 
Yantechrist dans le Pape, et Babylone dans l'E- 
glise romaine, et avoit fini par établir de la ma- 
nière la plus forte la même opinion que Bossuet, 
en rapportant les. prédictions de Y Apocalypse à 
Rome idolâtre. 

Au reste, on doit rendre cette justice aux Pro- 
testans. Le fanatisme 4e Jurieu révolta tous les 
membres les plus distingués de sa communion, 
Malgré toutes ses intrigues, malgré la crainte 
qu'il étoit parvenu à inspirer aux ministres les 
plus habiles de la Hollande par l'espèce de tyran* 
nie qu'il exerçoit sur quelques consistpires, la dé- 
cence et la raison prévalurent dans les synodes de 
Middelbourg, de Bois-le-Duc, de Camden et de 
Breda, qui censurèrent le livre de Jurieu. C'est 

ce 
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ce qu'on apprçnd par une lettre de Bayle à 
M. MiautoU, en date du {S octpbre 1692 (0. 
. Il y avait déjà onze on douze ans que cet ou- 
vrage de, Bossuet jftojt Répandu daps toute l'Eu- 
rope, sans qu'aucun écrivain protestant l'e/it con- 
tredit qu attaqué. Il en résultait une espèce de 
disposition générale à adopter gon opinion , lors- 
quen 17,01, Sqrnuel Jferenfels, professeur de 
théologie daps J académie de Baie, soumit à la 
discussion deç $*yan£ exercés daps l'étude des lir 
w& sacrés , upe dissertation latine , où il com- 
battoit le sentiment de Bossuet ; l'auteur en atta- 
quant ce prélat, montroit le plus grand respect 
pour son caractère et sa personne, et la plus juste 
admir&tipn pour son génie et ses lumières. Il vou- 
lut même connoître le jugement que Bossuet por- 
teront de sa dissertation; et il la lui fit présenter 
par M. Varignon, membre distingué de X acadé- 
mie de$^ sciences de Paris , alors professeur de 
matjiéniatiques au collège Mazarin, et qui éloit 
intimement lié avec l'éveque de Meaux, à qui il 
a dédié un de ses ouvrages. 

Bossuet jugea la dissertation de Werenfels di- 
gne d'une réponse, qui a été imprimée pour la 

(>) V Explication de V Apocalypse et V Avertissement qui la 
suit, parurent en un seul volume <ji-6.° en 1669, chez la veuve 
Sébastien Mabre-Cramoûy. 

Bossuet. Tome m. ' 1 5 
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première fois en 1772, dans l'édition donnée par 

D. Déforis desOEuùres de Bossuet, sous le titre: 

* Edit de * Deexcidio Babylonis apud Sànctum joannem, 

demonstraliones adversUs Samuëlem Werens- 

felsium. 

II. Telle était l'autorité que l'opinion dés vertus 

Botsuet d - ^ lumières de Bossuet lui donnoit dans tou- 

nonce les - , . 

ouvrages de tes les questions oui la religion étoit intéressée f 
pL. 1603*°" ^ï^ 011 k v°y°it exercer une sorte de surveillance 
universelle sur toutes les controverses ecclésias* 
tiques. À tous les traits de conformité qu'on a re- 
marqués depuis long-temps entre saint Augustin 
et Bossuet, on peut ajouter cette espèce de juri- 
diction d'opinion , qui dans le quatrième siècle 
donna tant d'influence sur toutes les affaires de 
l'Eglise à un simple évêque dHîppone; et dans le 
dix-septième , à un simple évêque de Meaux. 

Bossuet voyoit depuis quelque temps avec là 
plus vive inquiétude la tendance de plusieurs 
théologiens catholiques à faire usage de leur éru- 
dition et d'une fausse critique, pour déprimer les 
vertus et les lumières des anciens Pères de l'E- 
glise , et affaiblir le respect qu'une longue suite 
de siècles a attaché à leur autorité et à leur mé- 
moire. Il craignoit avec raison, que cette affecta- 
tion à étaler une fausse érudition n'offrit aux 
Sociniens, qui commençoient dès- lors à envahir 
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h Hollande, des armes dangereuses pour ébran- 
ler les fondemens mêmes du christianisme , et 
rendre problématiques les décisions les plus pré* 
cises et les plus solennelles des conciles œcu- 
méniques. 

Louis-Ellies Dupin* docteur de Sorbonne, avoit, 
encore assez jeune, publié en 169 1 les premiers 
volumes de sa Bibliothèque des Auteurs ecclésias- 
tiques. Bossuet fut frappé dès le premier moment 
, de la présomption et de la légèreté avec laquelle 
un jeune docteur prononçoit sur le caractère > le 
mérite, les sentimens et la conduite des plus 
grands personnages de l'antiquité chrétienne. U 
exprima hautement son indignation de tant de 
témérité; et il déclara dans une assemblée pu- 
blique, que l'abbé Dupin hasardoit des opi- 
nions qui ne s'accordôient pas avec la doctrine 
de l'Eglise. 

L'éclat d'une telle déclaration obligea la Fa- 
culté de théologie de Paris à nommer des com- 
missaires pour lui faire un rapport sur les ou* 
vrages de l'abbé Dupin. Pendant qu'ils étoient 
occupés de cet examen, des religieux bénédic- 
tins de la congrégation de Saint -Vannes pu- 
blièrent des observations critiques, qui dévelop- 
poient en détail les erreurs que l'on reprochoit à 
l'abbé Dupin, et que Bossuet n avoit fait encore 
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qu'indiquer» L'abbé Dupin réfuta, ou crut avoir 
réfuté les critiques de ses censeurs* 

Mais Bossuet fut encore plus mécontent de sa 
justification que de ses assertions ; et il prit U 
parti d'adresser au chancelier Boucherpt un t&é* 
moire sur tout ce qu'il trouvoit de réjprébensîble 
dans les écritsde ce docteur. 

Dans ce mémoire, Bossuet lui reproche ; 
1.0 D'avoir supposé « que saint Cyprieii était 
» le premier Phre de l'Eglise, qui eût parlé bien 
» clairement sur le péché originel. 

a.o D'avoir prétendu « que les Pères des trois 
» premiers siècles de l'Eglise n'ont point reconnu 
» d'autres livres canoniques que ceux qui étaient 
» compris dans le canon des Hébreux. 

3.° » Que saint Justin et saint Irénée n'aboient 
» entendu par des peines éternelles que des peines 
» de longue durée* 

4.0 » D'avoir entièrement passé sous silence 
» l'article du Purgatoire. 

5.o D'avoir supposé « que Vadordùonde la croix 
» étoit rejetée pendant les trois premiers siècles. 
€.° Bossuet reproéhoit encore à l'abbé Dupin 
de se borner à regarder le Pape « comme le pre- 
» mier entre tous les èvéques, sans lui attribuer 
» aucune juridiction sur eux, ni parler de Vins- 
» titution divine de sa primauté. 



IIYA2 dixième* aàg 

- » Mais > observe Bossuet , s'il né faut pas flatter 
» Rome y il ne faut pas non plus là rendre odieuse» 
» ta ôtei* ou Pape ce qui lui appartient légitime- 
» ment, en outrant tout contre lui. 

5.0 * Enfin , l'abbé Dupin a toit affecté de re- 
» présenter toujours *aànt Augustin comme 1* 
» premier auteur de la doctrine que l'Eglise a 
» consacrée sur la prédestination et la grâce ». 

Bossuet , après avoir réfuté avec autant de 

force que de précision ces étranges assertions , 

finissoit son mémoire au chancelier Boucherat 

par observer « qu'il étoit d'autant plus nécessaire 

» de réprimer cette manière téméraire et lieen- 

» cieuse d'éôrirç de la religion et des saints Pè- 

» res , qUe les hérétiques commençaient à s'en 

» prévaloir.*.. Qu'il jr avoit aussi à craindre que 

» les Catholiques né contractassent insensiblement 

» l'esprit de singularité j de nouveauté, et d'une 

» fausse et téméraire critique contre les saints 

» Pères ; ce qui étoit d'autant plus à craindre, 

» que cet esprit ne tégnoit déjà que trop parmi les 

» savons du temps. Que le seul remède 4 depa~ 

» reils dangers étoit > ou que l'auteur se rétrac- 

» tdt, ou qu'il fût censuré, ou que du moins il 

» donnât une explication si nette et si précise , 

» qu'il ne restât rien de suspect ou d'équivoque ». 

Au reste , Bossuet ajoutoit que bien loin d a- 
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voir de la malveillance pour l'abbé Dupin, il 
n'avoU. dans le fond que de l'amitié pour lui; et 
qu % ùn powoit t même rendre ses travaux utiles à 
l'Eglise* si on cessoit de le flatter. 

Un second mémoire de Bossuet contre l'ou- 
vrage dé l'abbé Dupin, pourroit être regardé 
comme un traite historique et critique très-cu- 
rieux sur les conciles d*Ephèse et de Chalcé*? 
doine. 

» Quoique le concile (FEphèse, dit Bossuet , 
* soit un de ceux dont la procédure a été la plus 
» régulière et la conduite la plus sage, en sorte 
» que la majesté de l'Eglise catholique n'éclata 
» nulle part davantage , et qu'un si heureux suc- 
» ces de cette sainte assemblée ait été dû princi- 
» paiement à la modération et à la capacité de 
» saint Cyrille», il est certain que Yabbé Dupin 
avoit paru s'attacher avec une affectation remar- 
quable à représenter la procédure de ce concile 
comme irrégulière, la conduite de saint Cyrille 
comme celle d'un homme haineux et passionné ; 
saint Cyrille lui-même comme un métaphysicien 
subtil et un théologien médiocre , l'erreur de Ncs- 
torius comme une opinion asseï indifférente, qoi 
pouvoit être défendue ou combattue selon la ma-, 
nière de l'interpréter; enfin, lès variations de 
l'empereur Théodose (le jeune), d'abord proteç- 
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teur, et ensuite persécuteur de Nestorius, comme 
le résultat des intrigues de saint Cyrille parmi la 
populace et les moines de Constantinople. 

« Les raisons tirées de, la religion , sont trop 
» vulgaires, dit Bossue t, et les critiques ne flat- 
» teroient pas assez le goût des gens du monde, 
» s'ils ne leur donnoient des, moyens pour tout 
» attribuer à la politique et à des intérêts ca- 
» chés. Quand on veut donner ce tour aux af* 
» faires, on a un grand avantage ; c'est qu'on na 
» pas besoin de preuves ; il n'y a qu'à insinuer 
» ces motifs secrets ; la malignité humaine les 
» prend d'elle-même ». 

C'est ce mélange de réflexions puisées dans la 
connoissance des hommes avec les discussions 
sévères de la théologie, qui donne toujours au* 
ouvrages de Bossuet un caractère particulier. 

C'est ainsi que dans le mémoire dont nous 
rendons compte , Bossuet , en parlant de Tliéo- 
doret, ne $e croit pas dispensé dç rendre justice 
à ses grands talens , en déplorant cette faiblesse 
d'esprit qui le porta à se montrer plus attaché 
qu'il n'étoit peut-être, à des erreurs qu'il dé- 
savoua dans la suite. « * On a pitié de Théo* » OEh* de 
» doret, un si grand homme, dit Bossuet. et Boswu T - 

w», p. ôa6. 
» ott voudront presque pouf V amour de lui> que 

» NestoriuSj qu'il défendit H longtemps avec tant 
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» d'opiniâtreté, eût moins dé tàrL Mais Ufitut 
» éh revenir à ta vérité, et se soutenir apreè 
» tout, qu'Un grand homme entêté devient bieik 
» petit Théodoretà bien parlé depuis dès dogmes 
» de Nenorius. Ce n'est pas qu'il ait rien appris 
h de nouveau; mais tant îjU'ok est èhtétè > èft ne 
» veut pas voir ce qû'Ûn voit». 

L'un déâ réproches lès plûâ graves <pié Bd&uet 
fait à i'âbbé Dupih, c'est d'atfoi* sfcppriiùé, dans 
sa relation du concile d'Épli&è* tout Ce «foi de- 
vôit servir à établir de la fhaîiière Itt plus solen- 
nelle la pttmauté et la juridiction dà saitft Siège 
de droit divin ; et on doit remarquer que dans le 
temps même où Bossûet dërionçoit au ehef de la 
magistrature française la tëtnérité de l'abbé Du» 
pin contre le Saint Siégé $ il était àécupé à com- 
poser sa belle défense de là Déclaration du clergé 
de France; c'est ainsi que toujours fidèle à lui- 
même, il sait réprimer avec là même fermeté 
<c ceut qui cherchent à étendre l'autorité et les 
» droits dii Siège apostolique au-delà des bornes 
» prescrites par les cainotis, et ceux qui entre- 
» prennent de lui contester Taiitbrité légitime 
» qui lui appartient par l'institution divine ». 

Bossûet finit cfe mémoire par conclure que la 
relation de l'abbé Dupin sur les conciles d'Ephèse 
et de Chalcédoine, « affoiblit la primauté du saint 



à Siège, la dignité de* fcbiidlêS, l'èMorité des 
» £èrës, la fnà)ésté dé Ife religions et qu'on doit 
» tàitt crMhdfè pour têùx qui veulent paraître 

* savons par des singularités*. 

Oh voit pâi* Une lëttte de Féttélôfi *> qàé Bo&- **>«» 3 mars 
sùët lui àvéit communiqué ce mémoire^ II lui 
écrlvoit avec cetle familiarité et cette confiance 
que rieti entôté n àtôit altérées. « j'ai été tavi 
» de voir la vigueur du vieux doctefctf et du Vieux 

* évêque. îé m'imagiriols vous voir eti éàlèttë à 
» oreilles, tenant 8L Dupih comme lin aigle tient 
» dans ses Serrés iin foible épënfië? *. 

* Racine, parent et ami de l'àbbé Dupin, et 
tpii étok lié de gofit et d'eitime avec Féiiéïën, 
eut recours à lui pour disposer Bossfeét à ac- 
cueillir avefc indulgence lès ëipliicâttoiré qu'il 
étoit prêt à donriër. « M. Racine, éôrlvéit F&- 
» nélon à Bossuet, quoique son très-proéhè pan 
» rent, n'a pas voulu néanmoins èhktèi? dans ses 
» intérêts , Supposant qu'il n'étôit pas à soutenir, 

* puisque vous le condamniez. II. se borne à d£> 
» sirëi* de lîli faire cônnoître soft tort * et dé tra- 
» vailler à le ramener dans lé borl chédin , 
» quand vous aurez ëù la charité de lui expliquer 
•» les égaremens de soii £>aréht ». 

Ces différentes considérations (engagèrent Bos- 
suet à recevoir avec bonté l'abbé Dupin, qui lui $ 
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fut présenté par Racine lui-même. L'abbé Dupin 
lui déclara, qu'il étoit prêt à donner toutes 
les explications qu'il croiroit devoir lui dicter. 
Bossuet se montra satisfait de sa sincérité; et 
il se fit même un plaisir de l'encourager dans 
le dessein où il étoit de consacrer au service 
de l'Eglise ses heureuses dispositions, et cette pas- 
sion pour l'étude qui se faisoit remarquer en lui. 
Bossuet , que l'abbé Dupin avoit craint de trou- 
ver trop sévère, s'étoit contenté des explications, 
qu'il lui avoit demandées pour qu'il ne restât 
aucun nuage sur sa doctrine. Mais M. de Harlay, 
archevêque de Paris., dpnt il avoit peut-être es- 
péré plus d'indulgence, ne se montra pas aussi 
facile. Ce prélat condamna la Bibliothèque des 
Auteurs ecclésiastiques par une censure publique, 
et obtint un arrêt du Parlement pour en défendre 
le débit, 
ni. Une circonstance singulière offrit, quelque 

Bossuet sur tem P s après, à Bossuet, l'occasion de manifester 
la Comédie. a u publie ses principes et ses sentimens sur une 

1694. , Tom. ... - . . lf 

xxxvu,pag. question quu regardoit comme essentiellement 

535 et suiv. \ x fe £ fo pureté de la morale chrétienne,. 

Le poète Boursault avoit fait imprimer en 
1694, à la tête d'une édition de ses comédies^ 
.une espèce de dissertation qui étoit une vérita- 
ble apologie des spectacles^ et il l'avoit attribuée 
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au père Caffaro , religieux théatin de la maison 
de Paris, qui y exerçoit depuis un gr?nd nombre 
d'années , avec l'édification publique,. le minis- 
tère de la chaire et celui de la direction des 
consciences. Cette dissertation, telle qu'elle pa- 
rut en français, n'étoit point réellement du père 
Caffaro. Il est vrai seulement qu'on y avoit in- 
séré plusieurs fragmens d'un écrit latin que ce 
religieux avoit composé quelques années aupara- 
vant sur la matière de la comédie ; il ne l'avoit 
même jamais destiné à voir le jour, Absolument 
étranger par sa profession à la connoissance des 
spectacles, peu familiarisé avec la lecture des 
auteurs dramatiques, il s'étoit fait, comme il le 
déclara lui-même (0, une idée métaphysique d'une 
bonne comédie; et n'envisageant la question que 
sous ce point de vue général, il s'étoit porté trop 
facilement à justifier les spectacles contre les cen- 
sures dont un grand nombre des Pères de l'E- 
glise les ont frappés, Il avoit même cherché à 
appuyer une opinion qui lui paroissoit inno- 
cente, de quelques raisonnemens théologiques 
et de l'autorité de plusieurs Pères de l'Eglise et 
entr'autres de celle de saint Thomas. 

Mais avant que ces détails fussent générale- 

(>) Voyez la lettre du père Caffaro k Bossue t. Œuvres de 
Bossuet , totn. sxxyii , pag. 5rç. 
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ment connus, là dissertation, telle que ÈùuP* 
sault l'avoit fait paroître éû l'attribuant au 
père Caffaro, a voit causé tin grand scandale; et 
Bossuet se crut obligé le premier de prendre 
tontes les mesures nécessaires pour en solliciter 
la réparation. N'ayant auctlne juridiction sur 
un religttti* étranger à son diocèse, il suivit la 
voie que l'Evangile semblolt lui avoir tracée; 
celle durie monition fraternelle, qui devoit con- 
cilier le maintien de là rûdràle chrétienne &vèâ 
les sentimens de k véritable charité ; et ce 
fut au père Càffaro lui-même, qu'il prit le 
parti de s'adresser directement. Il lui écrivit dans 
le secret de la confiance une .longue lettre en 
* Lettre ^^ j u g ma j jg^/ * jj l*i nv itoit & désavouer pu- 

CLXxxi;tom. * " r 

xixvii^pag. bliquement l'écrit qu'on lui attribuoit, s f ll n'étoit 
5o8 ' pas réellement son ouvtage; ou à eflaoer par une 

rétractation authentiqué l'éclat du scandale qu'il 
avoit excité. 

« C'est à vous-même, lui écrivit Bossuet, que je 
*> me plains de vous-même, comme un Chrétien 
» à tin Chrétien, et comfné un frère à un frère »• 
Mais en même temps il ne lui dissimuloit pas, 
que s'il n'obtenoit pas la satisfaction qu'il dési- 
roit et qu'il espéroit, il se verroit forcé de suivre 
le précepte de l'Evangile, « en avertissant ses su- 
» périeurs; et même après avoir épuisé toutes les 
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p voies de 1g. charte, 4e le dénoncer à l'Eglise, 
» et de parler en évêqçe contre une si *peryerse 
» doctrine ». 

Cette lettre de Bossjiet au père Càffaro ex- 
pose tous les principes les plus généralement ad» 
mis sur la question des spectacles. 

L'auteur de la dissertation avoit établi ce que 
» 7a comédie, telle quelle est aujourd'hui, n'avoit 
» /7<en <fe contraire aux bonnes mœurs , et quelle 
» est même si épurée sur le théâtre français Â 
» qu'il ny a rien que V oreille la plus chaste ne 
» puisse e/ilendre ». 

« Mais comment, lui écrit Bos$uet, pourriezr 
» vous trouver honnêtes toutes les finisses ten- 
» dresses ; toutes les maximes d'amour qui re- 
» tentifteut partout dans les opéra de Quinaull, 
* à qui )û vu cent fois déplorer ses égarèmens? 

* U ne sert de rien de répondre qu'on n'est 
» occupé que du chant et du spectacle, sans 
» Spnger au sens des paroles, ni aui sentimens . 
» qu'elles expriment ; car c'est précisément le 
» danger, que, pendant qu'on est enchanté par 
» la douceur de la mélodie, ou étourdi par le 
a merveilleux du spectacle, ces sentimens s'insi- 
» nuent, sans qu op y pense, et gagnent les cœurs \ 
» sans être aperçus. 
» Si vous dites que la seule représentation des 
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» sentimens agréables dans les tragédies d'un Ra- 
» cine n'est pas pernicieuse à la pudeur, 'vous 
» démentez ce dernier, qui a renoncé publique- 
» ment aux tendresses de sa Béiêhce, crue je 
» nomme, parce qu'elle me vient la première à, 
» l'esprit ». 
Bossuet traite les tragédies de Corneille avec 

* la même sévérité que celles de Racine; et il en 
donne cette raison morale, confirmée par de 
nombreuses expériences : 

« Si le but des théâtres n'est pas de flatter ces 
» passions, qu'on veut appeler délicates, mais 
» dont le fond est si grossier, d'où vient que 

* » l'âge où elles sont le£ plus violentes, est aussi 
» celui où l'on est plus vivement touché de teur 
» expression ; et que ce genre, de plaisir perde 
» la plus grande partie de son attrait dans un 
» âge plus avancé , dans une vie plus sérieuse? 

» Si les peintures immodestes causent natu- 
» rellement ce qu'elles expriment, combien sera- 
» t-on encore plus touché des expressions du 
» théâtre, où tout parott réel, où ce ne sont point 
» des traits morts, des couleurs sèches, qui agis- 
» sent sur les sens, mais des personnages vivans, 
» des yeux ardens ou tendres, ou plongés dans la 
» passion, où des acteurs répandent de vraies 
y> larmes, qui font couler celles des spectateurs. 
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* Gomment pôurroitxm dire que la pudeur 
» d une jeune fille »' est point offensée par tous 
» les discours, où une personne de son sexe parle 
» de ses combats, où elle avoue sa défaite, où 
» elle l'avoue à son vainqueur même; ce qu'où 
» ne voit point dans le monde; ce que celles qui 
» succombent à cette foiblesse, y cachent avec 
» tant de soin, une jeune fille le viendra appren- 
à dre à la comédie; elle le verra, non plus dans 
» les hommes, mais dans une fille qu'on repré- 
» sente modeste et vertueuse; et cet aveu dont 
» on rougit dans le secret, est jugé digne d'être 
» révélé au public, et d'emporter comme une 
» nouvelle merveille l'applaudissement de tout le 
» théâtre ». 

On prétendoit que la comédie épure ordinai- 
rement ce qu'il y a de répréhensible dans ces fai- 
blesses du cœur, dans ces aveux trop séduisans 
d'un sentiment coupable , par le mariage qui 
forme le dénouement bannal de presque toutes les 
comédies* 

« Mais, comme l'observe Bossuet, on commence 
si toujours par s'abandonner aux expressions de 
» l'amour. L'empire de la beauté et cette tyran- 
» nie qu'on y étale sous les plus belles couleurs, 
* flatte la vanité d'un sexe, dégrade la dignité de 
» l'autre | et asservit l'tin et l'autre à l'influence 
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» des passions qui parlent le plus au* cens. Le 
» reipède des réflexions on dn mwiçgp vient trop 
» tard; le foible du cœur est attaque, s'il n'est 
» vaincu; et l'union conjugale, trop grave et trop 
» sérieuse pour passionner un spectateur qui ne 
a cherche que le plaisir, n est que pour la forme 
, a dans la comédie ». 

Dans Fun des fragmens de récrit du père Cqf- 
faro, dont Fauteur de la Dissertation avoit fait 
usage, ce religieux disait : « Qu il n'avait pas 
» observé dans le tribunal de la pénitence, attelés 
» riches qui vont à la comédie, fussent plus su* 
» jets aux grands crimes, que les pauvres qui n'y 
» vont pas* 

» Mais ne sentez-vous pas, répond Bossuet, 
» qu'il y a des choses qui, sans avoir des effets 
» marqués, laissent dans les âmes de secrètes di&- 
» positions au mal ; qui ne laissent pas d'être mau- 
» vaises, quoique leur malignité ne se déclare 
» pas toujours d'abord ? tout ce qui nourrit les 
» passions est de ce genre. On n'y trouveroit que 
» trop de matière à la confession, si on cherchait 
» en soi-même la cause du mal ». 

Il faudroit donc fuir dans les déserts, disoit 
l'auteur de la Dissertation , si on vouloit éviter 
tout ce qui peut représenter les passions aussi vif 
vement qu'on le reproche à la comédie; on ne 

peut 
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peut faire urt pas, un ne peut lire un livre* oh 
ne peut entrer dans urte église* enfin j on ne peut 
'vivre dans le monde, sans rencontrer mille objets 
capables d'exciter les passions. 

« Quoi ! dit Bossuet, parce que l'homme est 
» environné de tentations, est-ce une raison pour 
» inventer de nouvelles tentations , et pour s'y 
» exposer ? tous les objets qui se présentent à nos 
» yeux peuvent exciter nos passions; est-ce une 
» raison pour se préparer des objets exquis et 
» recherchés avec soin pour les exciter , et les 
» rendre encore plus agréables en les voilant 
» avec art? ne devroit-on pas plutôt en donclùre 
» que , puisqu'il y a dans le monde tant de périls 
» inévitables, il ne faut pas chercher à les mul-* 
» tiplier ? Dieu nous aide dans les tentations qui 
» nous arrivent par nécessité y mais il abandonne 
» souvent ceux qui les recherchent par goût et 
» par choix ». 

. Bossuet fait ensuite le tableau le plus effrayant 
des désordres qu'on reproche assez généralement 
aux personnes qui se sont engagées à monter sur 
le théâtre, à celles surtout à qui la foiblesse na- 
turelle de leur- sexe semble récommander par- 
ticulièrement la modestie et la retraite ; et il 
termine ce récit trop fidèle des scandales qu'on 
a souvent sous les yeux , par cette terrible apos- 
Bossuet. Tome ni. 1 6 
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trophe : Quelle mère , je ne dis pas chré- 
tienne, mais tant soit peu honnête* n'aimeroil pas 
mieux voir sa fille dans le tombeau que sur le 
théâtre? 

On peut observer dan* cet écrit de Bossuet , 
comme dans tous tes autres ouvrages, cette exac- 
titude et Cette mesure dont il tte s'ecârte jamais 
dans les discussions mêmes où il défend avec le 
plus de chaleur l'opinion qu'il juge la plus con- 
forme à l'esprit de l'Evangile et à la pureté de la 
morale chrétienne. 

« Quant à ceux qui fréquentent la comédie, 
» écrit Bossuet, comme il y en a qui sont plus in- 
m nocens les uns que les autres , et peut-être quel- 
» ques~uns qu'il faut plutôt instruire que blâmer, 
» ils ne sont pas répréhensibles au même degré; 
» et il ne faut pas fulminer également contre tous ; 
* mais il ne s'ensuit pas de là qu'il faille autoriser 
» les périls publics ». 

La lettré de Bossuet au père Gafiaro eut tout 
l'efiet qu'il en avoit attendu et espéré; et l'on 
voit par la réponse * humble et modeste de ce re- 
* Du 22 mai hgieux, combien on avoit abusé de sa bonne foi 
2 ^ et de sa simplicité, en publiant des réflexions 

qu'il n'avoit jamais destinées à voir le jour. Mais 
il ne se borna pas à justifier la droiture de ses in- 
tentions; il désavoua, dans une lettre qu'il adressa 
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à M. de Harlaj y archevêque de Paris, et dont 
il fit parvenir Une copie k Bossuet, les maximes 
qu'on lui avoit attribuées. Il voulut même que sa 
lettre fût imprimée, pour détruire les inductions 
peu édifiantes qu'on auroit pu tirer de la Disser- 
tation publiée sous son nom. . 

Bossuet fut de son coté fidèle aux règles de 
discrétion et de charité qu'il s'étoit prescrites'} il 
ne donna connoissance à personne de sa lettre 
au père Caffaro. Cette lettre a paru pour la pre- 
mière fois en 1758 dans le recueil de M. Usprez 
de JSoissjr sur les Spectacles (0. 

Cependant , comme cette affaire avoit fait de 
l'éclat , Bossuet crut devoir prémunir le public 
contre l'impression qui pouvoit encore rester 
dans l'esprit de quelques personnes. Il fit paraî- 
tre la même. année 1694, ses Réflexions et ses 
Maximes sur la Comédie. Ces réflexions et ces 
maximes sont les mêmes que celles qu'il avoit 
exposées dans sa lettre au père Caffaro; il s y at- 
tache seulement à expliquer avec un peu plus 
d'étendue la véritable doctrine de saint Thomas, 
dont on avoit cherché à abuser en faveur des 
spectacles. 

(O Les éditeurs de Bossuet en avoient donné connoissance à 
M. âeBoissy, et Tavoient autorisé à en faire usage. Les mêmes 
éditeurs l'ont depuis insérée (en 177H) dans le tome x in-4- 9 
de leur collection des ouvrages de Bossuet. 
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IV. Ce n'étoit pas seulenrent dans les limites de Is 

ue . 1 T France que Bossuet croyoit devoir renfermer Ieff 

nonce * in» * ^ 

nocent XII efforts de son zèle. La vérité, selon lai, ne deVoit 

canlinal ^ re * cce pti° n n î des personnes, ni des dignités. 

sfondrate. Il se jugeoit avec raison assez grand et assez fort 

1 97 ' pour oser attaquer l'erreur jusque dans Rome, 

et dénoncer à IhHoceot XII un cardinal qu'il 

avoit revêtu de la pourpre, et affectionné avec 

une bienveillance particulière. 

Le cardinal Sfondrate, issu d'une famille il~~ 
• Grégoi- i ustre d u Milanez, qui avoit donné un Pape * k 

reXIV. ' * r 

l'Eglise, d'abord religieux bénédictin, étoit en- 
suite devenu abbé de Saint-Gall en Suisse. A, 
l'époque des démêlés de la Cour de France avec 
celle de Rome, il avoit publié (en 1687) un ou ~ 
vragesousle titre de Galliavindicata, où il corn* 
battoit la célèbre Déclaration du clergé de France- 
sur la puissance ecclésiastique ; et Tannée sui- 
vante (1688), il publia un autre ouvrage, où il 
justifioit les mesures adoptées par le pape hzro~ 
cent XI, pour abolir les franchises des ambassa- 
deurs en matières criminelles. 

Ce cardinal, très-opposé, comme il est facile de 
s'en apercevoir par son livre sur la Prédestina* 
lion, à la doctrine de Calvin, et même à celle de 
Jansénius , imagina un système très- différent r 
pour expliquer cette grande énigme de la reli- 
gion et de la raison , dont Dieu s'est réservé à 
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lui seul le secret. Mais il lui arriva ce qui e$t 
constamment arrivé à tous ceux qui ont eu la 
témérité de vouloir ajouter des inventions hu- 
maines aux définitions simples et précises dans 
lesquelles l'Eglise a voulu toujours se renfermer* 
Le cardinal Sfondrate, en voulant combattre un 
excès , tomba dans l'excès opposé. Le titre seul , 
de son ouvrage ; Nodus Prœdestinationis disso^ 
Jutusj déceloit une espèce de présomption qui de- 
-voit rendre suspectes ses opinions, et appeler une 
attention sévère et rigoureuse. Cet ouvrage ne 
vit point le jour tant que son auteur vécut; et 3 
ne parut imprimé que quelques années après sa 
mort, avec l'approbation d'un théologien du 
Pape , et sous les auspices , disoit-on , du cardi- 
nal Albanie depuis Pape lui-même sous le nom 
<le Clément XL 

Ce fut l'archevêque de Reims (Charles-Maurice 
le Tellier) qui en reçut en France le premier 
exemplaire; et il entreprit de le réfuter par une 
lettre imprimée au mois de janvier 1697. Maïs 
Bossuet en ayant, eu connoissance, se proposa un 
plan plus étendu, plus digne de l'importance de 
la matière, et plus convenable, en quelque sorte, 
à la dignité dont Fauteur avoit été revêtu. Ce fut 
de déférer au Pape lui-même l'ouvrage du cardi- 
nal Sfondrate y dans une lettre raisonnes, oh un 
petit nombre d'évêques se borneroiept à exprir 
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mer leurs sentimens et leur étonnement sur la 
doctrine du cardinal Sfondrate. H voulut même 
éviter de donner à cette dénonciation un éclat 
qui auroit pu affliger ou blesser les amis que la 
mémoire du cardinal Sfondrate conservoit encore 
à Rome, ou plutôt, comme dit Bossue t dans sa 
lettre au Pape, pour ne paroître point agir avec 
plus de faste que de modestie. 

Bossuet se chargea de la rédaction de cette let- 

* *V«* Ire *; il la composa en peu de jours , et elle fut 

J^;"^ 1 "; souscrite le *3 février 1697 par l'archevêque de 

««**< Reims, l'archevêque de Paris (Noailles), Bossuet, 

l'évêque d'Arras (0, et l'évêque d'Amiens (*). 

Cette lettre paroissoit se borner à énoncer les 
propositions du livre qu'on avoit jugé les plus ré*- 
préhensibles. Le respect que Bossuet vouloit obser- 
ver pour le saint Siège, lui défendoit en quelque 
sorte de prévenir son examen et son Jugement ; 
mais il avoit eu soin de placer à la suite des pro- 
positions les raisons et les autorités qui dévoient 
en déterminer h condamnation ; et il faut con- 
venir que les idées du cardinal Sfondrate étaient 
si extraordinaires , elles choquoient si directe- 

(0 Gui de Sève dp RochechQuart , nommé * Yéièché d\Ar- 
ras en 1670, se démit en 1791 en faveur de son neveu, après 
cinquante-un ans d'épiscopat. 

00 Henri de Feydeau de Brou , nommé à Févéché d'Amiens 
en 1687, mort le 14 juin 1706, âgé de cinquante-trois ans. 
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ment les maximes consacrées dans l'Eglise par la 
tradition , qu'il étoit impossible de justifier ses 
opinions. 

<* Très-saint Père, djspit Bossuet au nom des 
» cinq évêques, c'est le devoir des évêques de 
» découvrir /sans aucune acception des per* 
» sonnes , les erreurs qui naissent dans l'Eglise, 
» qu'il convient de frapper avec d'autant plus de 
» force, quelles partent d'un lieu plus ^levé...... 

» Quoique favorablement prévenus pour la mé» 
» moire , le goût et l'élégance de cet illustre per- 
» sonnage, cependant un langage si inoui nous 

» a frappés d'étonuemwt Rejetez; donc, très- 

» saint Père, loin de l'Eglise de Dieu, à laquelle 
» vous présidée avec autant de sagesse que de 
» puissance, rejeté? ces sentimens bas et énervés, 
» qui détruisent toute la force de la piété, en se 
» couvrant de ses apparences* Celui-là n» dénoue 
» point les nœuds x mais ne fait que les embar- 
» rasser davantage, qui se conduit plutôt par des 
» affections humaines et de foibles raisQnnemeqs, 
» que par la tradition de l'Eglise ». 

Innocent XJI répondit aux cinq évoques par 
un bref très-oWigcant en date du 6 mai 1697, Il 
y annonçoit qu'il ?voit nommé une commission 
composée d'habiles théologiens pour examiner le 
livre du cardinal Sfondrate , et les observations 
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des prélats , « afin que toutes les choses étant 
» pesées mûrement, il pût ensuite décider ce qui 
» seroit juste, sans autre considération que celle 
» de remplir, comme il convenoit, le ministère 
« que Dieu lui avoit confié ». 

On dit même que dans le premier moment ce 
pontife déclara, avec autant de mesure que de 
dignité , « qu'il avoit fait Tabbè Sfondrate car- 
» dinal pour servir l'Eglise , mais qu'il ne pré- 
» tendoit pas abandonner l'Eglise pour servir le 
» cardinal Sfondrate », 

L'examen des théologiens nommés parle Pape, 
n'eut aucun résultat. Le cardinal Gabrielli, qui 
avoit été approbateur de l'ouvrage du cardinal 
Sfondrate, dans le temps où il étoit encore sim- 
ple théologien du Pape, écrivit même pour le dé- 
fendre ; Bossuet ne put donner aucune suite à 
cette affaire ; il eut h la même époque à déployer 
toutes ses forces et toutes les ressources de sou 
génie dans un combat bien plus animé; ce fut en 
effet alors que s'engagea sa controverse avec Fë- 
nélon; et cette lutte trop célèbre, qui lui coûta 
trçis années entières de soins, de travaux et d'ac- 
tivité, absorba toute son attention. 

Mais après la conclusion de cette grande af- 
faire, il provoqua la condamnation de Y apologie 
de Sfondrate, qu*on attribuait généralement au 
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cardinal Gabrielli. Il ne pouvoit guère se flatter 
d'obtenir à Rome du pape Clément XI, ancien 
ami du cardinal Sfondrate , ce qu'il navoit pu 
obtenir d'IirarocEWT XII, qui n'avoit été que son 
bienfaiteur; il présenta donc à l'assemblée du 
clergé de France de l'joo, quelques propositions 
extraites des. ouvrages des deux cardinaux, et en 
demanda la censure. Mais sa demande fut écartée. 
L'assemblée crut plus respectueux pour le saint 
Siège de ne point prévenir le jugement du Pape, 
qui se trou voit déjà saisi de cette affaire, jugement 
qui n'a jamais été prononcé, 

Bossuet se trouvoit investi par l'opinion pu-» v - 

,.. ,, , . , Affaire du 

blique, dune espèce de suprématie dans tout ce ÇméOsme. 
qui appartenoit à la doctrine de l'Eglise, On lui 
déferait, pour ainsf dire, la discussion et le ju- 
gement de toutes les controverses qui avoient x 
pour objet la conservation des dogmes et des 
traditions. Mais jusqu'alors, il navoit combattu 
que les ennemis invétérés de l'Eglise, ou quelques 
théologiens indiscrets, dont les opinions peu me- 
surées avoient cédé sans résistance aux premières 
paroles d'un pontife qui les avertissoit .de leur 
erreur. 

Une controverse d'une nature bien différente 
s'ouvrit entre Bossuet et un archevêque recom- 
mandable par sa piété, cher à l'Eglise par ses 
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vertus et ses talens, a la France par la beauté 
4e son génie et la candeur de son ^me, déjà, 
élevé au faîte des honneurs et des dignités, et 
supérieur ençpre à sa fortune et à sa réputation 
par la noblesse de son caractère : c'est FéaÉwwr, 
le disciple, l'ami, l'admirateur deBossvrr, 

Mais ces titres chers et sacrés ne pouvoient 
balancer dans Famé de Bossuet, le devoir qui 
lui étoit imposé de n'écouter que la religion et 
la vérité; et Ton ne peut nier qu'il n'eut le 
droit de penser et de dire, comme il l'a sou- 
vent répété dans le cours de cette controverse , 
que le rang et les vertus mêmes de l'archevêque 
de Cambrai commandaient encore plus impé- 
rieusement de résister à des erreurs qui en em- 
pruntaient plus de charme, et en avoient plus 
de danger. 

Il est permis de prévoir que la curiosité de nos 
lecteurs se portera de préférence sur le récit nou- 
veau que nous avons à présenter de la contro- 
verse du Qiuétisma. On suppose l'historien de Bos~ 
suet embarrassé de se concilier avec l'historien 
dç Fénélon ; et dans cettç pensée, on éprouvera 
quelque impatience à connoître comment il aura 
pu éviter les contradictions, en échappant à tous 
les reproches. 

Nous déclarons d'abord avec une grande sin- 
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cérité, que nous n'avons point éprouve cette 
sorte d'embarras. Nous n'en sommes pas moins 
touchés et reconnoissans d'une telle sollicitude. 

Nous aimons à l'attribuer également et aux 
amis de Fénélon , et aux admirateurs de Bossuet. 
Les premiers craignent peut - être quç nous ne 
soyons conduits en ce moment par l'ascendant 
du grand nom de Bossuet, à affaiblir l'intérêt 
si touchant attaché à la personne de l'archevêque 
de Cambrai et dont nous n'avons eu garde sans 
doute de chercher à nous défendre en écrivant 
sa vie. 

Les seconds, dans la juste admiration que 
nous partageons avec eux pour le plus beau gé- 
nie peut-être qui ait éclairé les hommes , dési- 
rent au contraire que l'historien de Bossuet 
cherche à voiler, à désavouer même quelques 
imperfections échappées a la foiblesse humaine, 
qui ont pu paroître attéftuer à quelques égards 
la gloire d'un si grand homme, sans cependant 
porter atteinte \ la pureté de son triomphe. 

Mais un historien peut-il ainsi transformer la , 
vérité à son gré, et la dénaturer par déférence 
à des considérations même respectables? 

On ne peut raisonnablement demander h Fhis- 
torien de Bossuet, que de rechercher avec une 
attention scrupuleuse tous les faits qui pourroient 
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répandre un nouveau jour sur la nature d une 
controverse qui a excité de si violens débats 
entre deux grands hommes. 

On a également le droit d'attendre de lui une 
disposition sincère à rétracter les erreurs ou les 
méprises , dont il auroit pu involontairement se 
rendre coupable. 

Nous pouvons protester avec vérité, que telle 
est la disposition que nous avons apportée en 
entrant dans le récit de cette époque de la vie de 
Bossuet. 

Nous l'avouons ici avec franchise. Entraînés 
par notre tendre vénération pour l'un des plus 
beaux caractères qui aient honoré l'humanité, 
peut-être nous ne nous sommes pas assez pénétrés, , 
en écrivant l'Histoire de Fènèlan, des graves 
considérations qui imposoient à Bossuet le devoir • 
d'attacher tant d'intérêt aux conséquences de la 
doctrine de l'archevêque de Cambrai. 

On s'est trop accoutumé à regarder l*objet de 
cette controverse comme une question subtile, 
peu digne d'exercer le génie de ces deux grands 
hommes. Mais le point de vue sous lequel Bos- 
suet l'a envisagée, découvre les justes motifs qui 
l'excitèrent à montrer tant de chaleur contre les 
maximes de son adversaire» 

Que nous aurions été heureux, si nous avion; 
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trouvé dans les nouvelles recherches auxquelles 
nous nous sommes livrés, quelques faits nou- 
veaux et inconnus , propres à adoucir l'impression 
qu'a laissée dans tous les cœurs la correspon- 
dance de Bossuet et de son neveu ! 

Nous avons parcouru avec le sentiment le plus 
désintéressé et la sollicitude la plus minutieuse 
tous les papiers de Bossuet et de son secrétaire. 
Nous y avons inutilement cherché tout ce qui 
auroit pu nous accuser ; nous avons au moins 
recueilli quelques circonstances favorables, dont 
nous avons été heureux de faire usage. 

On peut nous en croire ; rien n'auroit égalé 
la satisfaction que nous eussions éprouvée à laisser 
à Bossuet les honneurs d'une victoire exempte de 
toute espèce de nuage. 

Nous sommes loin de nous étonner des regret» 
qu'a pu faire naître le récit de quelques cir- 
constances affligeantes de cette controverse. Ces 
regrets sont un nouveau titre pour Bossuet ; il 
semble que sa gloire appartienne à là religion 
elle-même ; et Bossuet est si grand dans l'imagi- 
nation , qu'on ne peut consentir à voir un tel 
homme se montrer homme une seule fois dans 
sa vie. 

Mais quelle opinion faudroit-il donc avoir de 
ceux qui oseroient se faire un titre contre lui 
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de l'excès de chaleur qu'il a pu montrer dans 
une cause où les maximes du christianisme pou- 
voient être essentiellement compromises, et qui 
oublieraient en un moment tant de services ren- 
dus à la religion, tant de vertus, tant de monu- 
mens qui honoreront à jamais son zèle et son 
génie. 

Ce seroit se former une opinion bien chimé- 
rique d'un grand homme, que de le croire supé- 
rieur à toutes les faiblesses, dont nul homme n'a 
jamais été entièrement exempt. 

On ne nous demandera pas sans doute de 
revenir sur l'origine et les progrès d'une contro- 
verse dont nous avons exposé avec étendue 
tous les détails dans V Histoire de Fénélon. L'af-' 
faire du QuiéUsme a rempli, pour ainsi dire, la 
vie entière de Fénélon , en troublant son bon- 
heur et sa tranquillité. Elle n'est qu'un épisode 
dans l'histoire de Bossuet , dont la longue car- 
rière est marquée par tant de monumens qui ont 
immortalisé son nom. 
VI. On a paru quelquefois attacher assez peu d'im- 

gnr la nature P ortaiice * * a controverse dû Quiétisme. On a 
Je la Con- même aujourd'hui de la peine à concevoir que 
QuMUme " ^ es hommes de génie, tek que Bossuet et Fénélon , 
que la Cour et le siècle de Louis XIV, aient pu y 
apporter tant de chaleur et d'intérêt. 
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Cette facile et dédaigneuse indifférence, ou si 
l'on veut , cette méprise iftvolontaire ; tient en 
grande partie à ce que les circonstances où naquit 
cette controverse, n'ont laissé que de foibles 
traces dans la mémoire, et encore plus peut-être, 
à ce que l'on a négligé de se pénétrer des hautes 
considérations qui excitèrent l'inquiétude de Bos» 
suet, et enflammèrent son zèle, 

Lorsque le cardinal Caraccioti, archevêque 
deNaples, dénonçoit au pape * Innocent XI les **««!•*• 
nouveaux Quiétistes qui étoiënt venu$ s'établir vicr 1682. 
dans son diocèse, il avertissoit ce pontife « qu'ils OEwres 
» apprenoient h leurs disciples à négliger, sous Tom. xxvn, 
» le prétexte d'une haute contemplation, tous les p * ^ 3 * 
» actes et tous les exercices de piété prescrits * ou 
a recommandés par l'Eglise; à mépriser l'usage 
» des prières vocales , et jusqu'au signe de la 
a croix ; à repousser toutes les idées , toutes les 
» images qui les ramenoivnt à la pensée de Jésus- 
» Christ et à la méditation de sa passion et de sa 
» mort, parce qu'elles les éloighoient de Dieu ». 

Il prévenoit enfin le Pape « qu'un grand nombre 
» d'écrivains se préparaient en Italie k exercer 
» leur plume pour justifier et recommander ces 
» dangereuses opinions. 

» Le monde, dit Bossuet en rapportant cette 
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w lettre du cardinal Caracciolij le monde semblait 
» vouloir enfanter Çuelqu étrange nouveauté ». 

On sait à quels honteux égaremens ces singu- 
lières opinions conduisirent Molinos et quelques- 
uns de ses disciples. On sait qu'elles contribuèrent 
à Séduire des hommes de la plus éminente piété ; 
et élevés aux plus hautes dignités de ÏEglise ro- 
maine ; on vit des hommes vertueux de toutes les 
classes, et qui portoient dans un cœur pur le 
désir de la plus haute perfection, se laisser suv<- 
prendre par une sorte de beau idéal* sans en 
apercevoir les conséquences effrayantes. 

Ce grand scandale de l'Eglise étoit encore pré- 
senta tous les yeux et tous les entretiens , lorsque 
les ouvrages de M. me Guy on furent soumis à 
l'examen de Bossuet. 

Bossuet a dit dans un des écrits sortis de sa 
plume , çuiljr alloitde toute la religion. Certes, 
on ne peut soupçonner Bossuet d'avoir hasardé 
des expressions vides de sens dans des écrits pu- 
bliés à la face de toute l'Europe, en présence de 
l'Eglise romaine et de l'Eglise gallicane. Lors- 
qu'un tel homme se sert d'une expression aussi 
forte dans une controverse avec un homme tel 
que Fénélon, on doit croire qu'il en a pesé toute 
la forcé. 

Bossuet 



LIVRE DIXIEME. a5"J 

. Bossuet a révélé sa pensée toute entière, et 
c'est à Fénélon lui-même qu'il a écrit : 

«* Osez -vorçs nier , selon vos principes, que * Réponse 

, de M. de 

» pour exercer le pur amour que vous nous van- Meanx ^ 
» tez, il ne faille aimer, comme si l'on et oit sans quatre let- 
» rédemption, sans Sauveur, sans Christ, et pro- deCambrai. 
» tester hautement que quand tout cela ne seroit Tom# XXIX# 
» pas, et qu'on oublier oit encore la providence , 
» la bonté ,. la miséricorde de Dieu, on ne l'aime-* 
» roit ni plus, ni moins »? 

Un pareil langage dans la bouche de Bossuet 
montre assez jusqu'à quel point il étoit persuadé 
que les maximes de Fénélon tendoient , contre 
sa propre intention , à ébranler tous les fonde- 
mens du christianisme. . 

Tout le christianisme est fondé en effet sur la 
croyance de Jésus-Christ, médiateur et sauveur. 
Dieu , en unissant la nature humaine à la nature 
divine en la personne de Jésus-Christ , a voulu 
que ce Dieu-hqmme vécût parmi les hommes pour 
leur révéler les grands mystères de la religion, 
et leur enseigner la morale la plus sublime que 
la terre eût encore reçue du ciel. Il s'est proposé 
de faire connoître aux hommes la, religion et le 
culte qui lui sont le plus agréables ; et c'est dans 
l'institution des sacremens créés pour entretenir 
et perpétuer l'exercice de ce culte, que consistent 
Bossuet. Tome ni. 1 7 
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tout l'ensemble et toute l'économie du christia- 
nisme. 

C'est surtout par la méditation habituelle des 
douleurs , des souffrances , de la passion et de la 
mort de ce Dieu médiateur et sauveur; c'est par la 
mémoire de toutes les œuvres de bienfaisance et 
de miséricorde qu'il est venu exercer sur la terre, 
que les hommes sont plus sensiblement attirés à 
trouver des motifs d'adoration, d'amour, dere- 
connoissance , de crainte et d'espérance; des 
exemples de vertu pour tous les actes de la vie 
humaine ; des moyens de force pour triompher 
des passions, des motifs de consolation dans le 
.malheur. 

Une religion et un culte qui ont de tels appuis, 
ont sans doute bien plus de prise sur le cœur et 
sur l'imagination ; ils offrent bien plus de motifs 
aux affections de l'homme, que cette contempla- 
tion stérile et abstraite de la divinité, qui peut 
conduire à un mépris orgueilleux des actes reli- 
gieux et des secours ordinaires que le christia- 
nisme a préparés pour soutenir la foiblesse hu- 
maine. 

Le christianisme ne consiste point et ne peut 
pas consister, ajoute Bossuet, dans des questions 
métaphysiques, ou raffinées au-dessus du méta- 
physique, ni dans une piété alambiquèe, ni dans 
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la recherche d'un beau idéal. Il a été donné aux 
hommes pour les rendre heureux en cette vie et 
en l'autre ; il commande des actes positifs, et 
l'exercice de toutes les vertus qui doivent con- 
duire à un bonheur impérissable. 

« * Et en effet il n'est pas plus possible à la d * R ^ on £ 
» charité de n'avoir pas le désir de jouir de Dieu , Meaux à 
» quà la nature de* ne pas vouloir être heureuse qualr * **T 

* r ' m très de M. 

» continuellement en tout acte et sans inter- deCambrai. 
» ruptidn ». 

Une religion qui se borneroit à ne contempler 
Dieu que sous le rapport de sa toute perfection, 
sans l'invoquer sous le rapport de sa toute bonté, 
ne seroit plus le christianisme ; ce ne seroit même 
pas une religion ; ce ne seroit qu'une sorte de pla- 
tonisme théologique , inintelligible et indéfinis- 
sable jusque dans ses premières notions, puisqu'il 
est impossible de comprendre la souveraine per- 
fection, sans y faire entrer la souveraine bonté. 

Lors donc que Bossuet reprochoit à Fénélon 
ses contemplations, d'oh Jésus-Christ est absent 
par état, et de faire consister la perfection du 
christianisme dans un acte si sublime, qu'on n'y 
retrouvoit ni Jésus-Christ, ni -même les attributs 
de Dieu , on sent qu'il - étoit fondé à craindre 
qu'un pareil système de théologie ne dégénérât, 
contre le vœu et la pensée de Fénélon lui-même , 
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en une sorte de déisme mystique qui pouvoit con- 
duire des hommes moins vertueux au déisme phi* 
losophique. 

Bossuet voyoit très-loin , parce qu'il voyoit de 
très-haut. L'homme qui avoit vu toutes les sectes 
séparées de l'Eglise romaine courir au socinîa- 
nisme un siècle avant qu'elles y fussent arrivées ; 
l'homme qui avoit prédit en- 1689 que le principe 
de la souveraineté du peuple renverseroit les mo- 
narchies les plus florissantes , et ébranleroit les 
fondemens de tous les gouvernemens, nétoit pas 
moins en droit de craindre qu'un système reli- 
gieux qui feroit consister la perfection à ne consi- 
dérer Dieu que sous des rapports abstraits, en le 
séparant par la pensée des préceptes qu'il a trans- 
mis , des devoirs qu'il a commandés, des pro- 
messes et des menaces qu'il a annoncées, ne con- 
duisît rapidement à l'indifférence de toutes les 
religions. 

La juste opinion que Bossuet avoit de la piété, 
des vertus et des talens de Fénélon, devoit encore 
plus l'effrayer que le rassurer. 

Si la doctrine si dure et si révoltante de Luther 
et de Calvin , qui anéantissoit la liberté dans 
t homme, le dépouilloit du mérite de ses bonnes 
œuvres , déclaroit formellement Dieu auteur du 
péché, et enseignoit qu'il avoit créé des hommes 
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pour les damner; si une telle doctrine, préchée 
par des hommes dont le caractère moral pré- 
toit à de justes reproches, avoit cependant trouvé 
tant de partisans, et amené le schisme le plus fu- 
neste à l'Eglise, que n'avoit-on pas à redouter 
d'un système éblouissant, où l'homme renonçoit 
à son propre bonheur, pour ne voir dans Dieu 
que Dieu seul, sans aucun retour sur lui-même, 
et consentait à lui sacrifier toutes ses affections 
dans cette vie et toutes ses espérances dans l'autre. 
Le même égarement d'imagination qui por- 
tait des hommes vertueux à renoncer aux prix de 
la vertu, pouvoit conduire de grands coupables 
à méconnoître ou à braver les peines du - crime ; 
et qui sait si Bossuet ne voyoit pas dans l'avenir 
le dogme des châtimens mis en problême, comme 
une conséquence de l'opinion qui permettait 
d'aimer Dieu sans espoir de récompense. 
. Mais en écartant cette analogie, peut-être 
trep rigoureuse, il résultait au moins du livre 
des Maximes des saints un système de doctrine 
propre à égarer les âmes passionnées , à nourrir 
en elles une sécurité trompeuse sur la pureté de 
leurs intentions, et d'autant plus dangereux, qu'il 
était présenté par l'homme de son siècle qui réu- 
nissoit le plus de candeur dans l'expression de 
ses sentimens, le plus de séduction dans sonlan- 
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gage et dans les brillans prestiges de son imagi- 
nation , et qui prêtoit à ses erreurs mêmes Torne- 
ment de ses vertus. 

Et quand on se rappelle que l'auteur d'une 
doctrine qui ne paroissoit inspirée que par le 
sentiment le plus pur et le plus sublime , étoit 
l'instituteur de l'héritier du trône et l'oracle de 
tout ce que la Cour avoit de plus vertueux, il 
est facile de concevoir toute la force qu'un tel 
appui pouvoit donner à une secte naissante. 

C'est ce qui explique et justifie en même temps 
la véhémence avec laquelle Bossuet combattit 
des erreurs qui lui parurent d'un si grand 
danger. 

On comprend aisément que la controverse du 
Quiéiisme, considérée sous ce point de vue, étoit 
digne d'exercer son génie , et digne d'attirer l'at- 
tention du siècle où elle a été agitée ; c'est par 
cette raison que les contemporains de Bossuet 
et de Fénélon, en s'affligeant de voir ces deux 
grands hommes porter dans leurs démêlés un 
sentiment trop passionné, ne cessèrent jamais 
de les environner l'un et l'autre de leur respect , 
de leur amour et de leur estime. Les sentimens 
purent être partagés sur leurs procédés; mais 
Bossuet a fini par réunir toutes les opinions sur 
la justice de la cause qu'il défendoit. 
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11 n'en a pas été de même dans le siècle qui a 
suivi celui de Louis XIV. Presque tous les écri- 
vains qui ont parlé de cette controverse ont mêlé 
à leurs récits toutes leurs petites passions, et tous 
leurs préjugés d'opinion et de parti. 

Les uns , dans la vue d'affaiblir l'autorité de 
Bossue t, se sont plu à lui supposer les sentimens 
et les motifs les plus opposés à la grandeur de son 
ameet àFélévation de son caractère» Ils ont trouvé 
un secret plaisir à ajouter de l'amertume à la 
vivacité de ses procédés et de ses expressions ; ils 
ont cru sans doute, pouvoir se soustraire à Tau* 
torité de ses jugemens, en représentant le plus 
habile défenseur de la religion comme un ennemi 
passionné, envieux des succès et de l'éclat de 
Fénélon. 

Quelques autres, irrités d'avoir vu Fénélpn se 
déclarer hautement contre des opinions qui leur 
étoient chères , ont voulu rabaisser ses talens , et 
accuser ses intentions. Us ont donné à l'un des 
hommes les plus vertueux qui aient honoré l'hu- 
manité, des vues d'ambition et d'intrigue, que 
l'histoire de sa vie entière a démenties et qui 
lui auroient prescrit la conduite directement op- 
posée à celle qu'il a suivie, s'il eût pu être ins- 
piré par un sentimenfaussi méprisable. 

Les esprits légers et superficiels n'ont voulu 
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voir dans la controverse du Quiétisme qu'une 
dispute de mots sur des questions inintelligibles ; 
dans les démêlés de Bossuet et de Fénélon , qu'une 
rivalité de gloire et de succès entre des hommes 
d'un grand talent; et dans les pieuses extrava- 
gances de M. m6 Guyon , qu'un sujet de ridicule. 
Ce n'est ni avec cette légèreté, ni avec cet es- 
prit de parti, qu'il est permis de parler des dis- 
cordes et des combats de deux hommes tels que 
Bossuet et Fénélon. L'historien doit chercher à 
s'associer en quelque sorte à la dignité de ces 
grands personnages par la dignité de son langage 
et la sage réserve de ses réflçxions. 
vu. Il est certain que lorsque Bossuet commença à 

est forcé ^e P ren< l re connoissance des ouvrages de M* e Guyon, 
prendre part il n'apportoit aucune prévention contre sa per- 
trovcrse. 00 ~ sonne t n * contre sa doctrine. A peine avoit-il 
entendu prononcer son nom. Peut-être avoit-il 
entendu parler de ses singularités et des persécu- 
tions dont elle avoit été l'objet; mais il étoit plus 
disposé à la plaindre et à s'intéresser à son sort 
par l'estime qu'elle avoit su inspirer aux amis 
respectables qu'elle s'étoit faits à la Cour, qu'à se 
placer au nombre de ses adversaires et de ses 
détracteurs, Le suffrage de Fénélon > des ducs de 
Beauvilliers et de Chevreuse , et la protection de 
M. me de Maintenon dévoient être naturellement 
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cTun grand poids pour Bossuet. On étoit encore 
si éloigné de lui supposer la plus légère malveil- 
lance ; il étoit lui-même si peu porté à intervenir 
dans ces discussions, que ce furent les amis mêmes 
de M. me Guy on qui réclamèrent l'autorité de son 
jugement, et que ce ne fut pas sans peine qu'ils 
triomphèrent de sa répugnance à prendre con- 
naissance de ses écrits. 

M."** Guyon réunissoit beaucoup d'esprit, de 
qualités et de vertus à beaucoup de travers. C'est 
ce qui explique comment une femme, dont les 
idées singulières étoient plus faites pour éloigner 
quepour attirer la confiance, étoit parvenue à s'in-, 
troduire dans la société intime de M. me de Main- 
tenon et du duc de Beauvilliers , les deux per-. 
sonnes du monde que la sagesse de leur esprit et 
la rectitude habituelle de leurs idées dévoient le 
plus préserver de toute espèce d'illusions. 

Nous n'en dirons peut-être pas autant de Fé- 
nélon , que la vivacité de son imagination , une 
piété tendre et affectueuse, et le désir exagéré 
d'une perfection plus qu'humaine, pouvoient 
rendre plus accessible à des maximes et à un lan- 
gage qui s'accordoient avec celui de tous les 
auteurs mystiques , dont il s'étoit nourri dès sa 
jeunesse. 

Ce ne fut pas sans peine que l'évêque de Char- 
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très , justement alarmé des singularités que la 
doctrine de M.** Guyon et quelques écrits de 
Fénélonjavoient introduites à Saint-Cyr, parvint 
à désabuser M. ne de Maintenon des préventions 
favorables que lui avoit inspirées M. m * Guyon, et 
à combattre le sentiment qui la ramenoit toujours 
à Fénélon. 

Des notes manuscrites de l'abbé Fleury nous 
apprennent « qu'un jour l'évêque de Chartres , 
» fort alarmé, vint dire à M. me de Maintenon 
» qu'il ne falloit pas s'étonner s'il y avoit à Saint- 
» Cyr de la division ; qu'il y couroit des livres 
» pernicieux, entr'autres, le Moyen court. Ma- 
» dame de Maintenon le tira de sa poche en 
» riant, lui demandant si c'étoit celui-là, et sou- 
» tenant qu'il étoit fort bon ». L'abbé Fleury 
ajoute « depuis deux ans, M.* 16 de Maintenon le 
» portoit toujours sur elle ». 

Cependant l'éloignement dé l'évêque de Char- 
tres pour cette nouvelle doctrine -fit une juste 
impression sur M. m * de Maintenon; et elle crut 
devoir consulter les théologiens les plus vertueux 
et les plus éclairés, du clergé de Paris, tels que 
le père Bourdaloue, M. Tiberge, M. Brisacier, 
M. Joly et M. Tronson. Tous ces théologiens s'ex- 
pliquèrent sévèrement contre le livre et la doc- 
trine de M. m * Guyon. M. Tronson, par égard 
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peut-^tre pour Fénélon , exprima son improba- 

tion sous une forme moins absolue. « *et c'est Notes ma-' 

nus cri tes de 

» alors , écrit l'abbé Fleury, que M. me de Main- r a bbé Heu- 
, » tenon commença à se refroidir pour M. l'abbé ry ' 
» de Fénélon , et à se méfier de ses maximes de 
» spiritualité». 

Le duc de Chevreuse, de concert probable* 
ment avec Fénélon, vint alors proposer à Bossuet 
de se charger lui-même d'examiner la doctrine 
et les écrits de M. me Guyon. Bossuet eut beau- 
coup de peine à se rendre à cette invitation; ce- 
pendant .un sentiment de déférence pour le duc 
de Chevreuse, et le désir peut-être de connoître 
les mystères de cette nouvelle spiritualité, qui 
commençoità attirer l'attention publique, triom- 
phèrent de sa répugnance. M. me Guyon livra à 
Bossuet tous ses papiers et même sa Vie manus- 
crite avec un abandon de confiance, qu'elle n a- 
voit pas eu pour Fénélon lui-même. 

Bossuet fut aussi étonné que scandalisé de cet 
amas d'extravagances, d'illusions et de puérilités, 
dont elle avoit rempli toutes les pages de ses ma- 
nuscrits. Cependant, comme une telle confiance 
pouvoit paroître un témoignage non équivoque 
de sa bonne foi, il se montra pour elle aussi indul- 
gent qu'éclairé. Il ne se borna pas à lui donner 
des conseils, dont il eût été a désirer qu'elle eût 
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fait un meilleur. usage. Il eut avec elle une con- 
férence de sept heures en présence du duc dé 
*NoUima- chevreuset K * Aidée par lui, elle parvint à le 

nuscrttes de . . 

l'abbé Fleu- » satisfaire sur tous les points, à l'exception du 
ry * »pur amour, M., de Meaux ne voulant point 

» admettre l'amour de Dieu pour lui-même sans 
» aucun rapport à notre béatitude , mais seule- 
» ment qu'une ame pouvoit être assez parfaite 
» pour trouver son bonheur dans la considération 
» du bonheur de Dieu ». 

Bossuet avoit été peut-être moins étonné des 
illusions de M. m# Gnyon, que de la confiance 
que ces illusions avoient pu inspirer à des esprits 
aussi éclairés, à des hommes d'un mérite aussi 
supérieur que Fénélon, les ducs de Beauvilliers 
et de Chevreuse, et à M. me de Maintenon elle- 
même. 

Quelque conformité que Bossuet crût aperce- 
voir entre les. opinions de M. me Guy on et celles 
de Molinos , il étoit bien loin de lui attribuer la 
même perversité de principes et la même dépra- 
vation de sentimens. La piété de Fénélon, celle 
des ducs de Beauvilliers et de Chevreuse lui pa- 
roissoient des garans suffisans de la pureté et de la 
droiture de ses intentions. 

Lorsque M. aa Guyon fit la faute irréparable 
de sortir tout-à-coup du silence et de l'obscurité 
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dans laquelle Bossue t l'avoit exhortée à se tenir 
toujours renfermée, et qu'elle eut obtenu des 
commissaires pour l'examen de sa doctrine et 
de ses écrits, il se trouva naturellement à la 
tête de cette commission. « Par là, écrit l'abbé 
» Fleury , M. de Meaùx rentra en commerce avec 
» M. me de Maintenon, qui étoit aliénée de lui 
» depuis quelques années ». 

Pendant ces conférences (d'Issy) Fénélon crut VIÏ [- 

, . . . Conféren- 

s apercevoir que Bossuet lui montroit une re- ces a'issy. 
serve et une sorte de méfiance à laquelle il étoit 
loin de s'attendre. Les droits d une ancienne ami- 
tié et l'empressement qu'il avoit mis à inviter 
M. me Guyon à s'abandonner entièrement à ses 
conseils et à lui livrer tous les secrets de sa con- 
science, et même tous les rêves de son imagina- 
tion , lui avoient fait espérer de la part de Bos- 
suet un retour d'intérêt qu'il s'affligea de ne pas 
retrouver dans l'homme qui jusqu'alors lui avoit 
servi de père, de guide et d'oracle dans la science 
de la religion. 

Pendant le cours de ces conférences, Fénélon 
lui écrivit les lettres les plus humbles et les plus 
soumises, qui annonçoient la disposition sincère 
où il étoit d'adhérer à toutes ses décisions. 

Vous savez, écrivoit Fénélon à Bossuet, avec 
» quelle confiance je me suis livré à vous ; et 
» appliqué sans relâche à ne vous laisser rien 



'£*]0 HISTOIRE DI BOSSUET, , 

» ignorer de mes sentimens les plus forts; il ne 
» me reste toujours qu'à obéir; car ce n'est pas 
» l'homme, ni le très-grand docteur que je re- 
» garde en vous , c'est Dieu. Quand même vous 
» vous tromperiez , une obéissance simple et 
» droite ne se tromperoit pas ; et je ne compte 
» pour rien de me tromper en le faisant avec 
» droiture et simplicité sous la main de ceux qui 
» ont autorité dans l'Eglise. Encore une fois , 
» Monseigneur, si peu que vous doutiez de ma 
» docilité sans réserve, essayez-la sans m'épar- 
» gner. Quoique vous ayez l'esprit plus éclairé 
» qu'un autre, je prie Dieu qu'il vous çte tout 
» votre esprit, et qu'il ne vous laisse que le sien ». 

Bossu et n'avoit cru devoir répondre à aucune 
des lettres de Fénélon, Occupé jusqu'alors de tra- 
vaux plus importans pour la religion, presque 
tous les auteurs mystiques, à l'exception de saint 
François de Sales et de sainte Thérèse, lui étoient 
inconnus. Engagé malgré lui dans l'examen des 
livres de M. ma Guyon , il vouloit étudier cette 
matière avec attention; et il s'étoit interdit de 
rien écrire dans un sens, ou dans un autre, dont 
on pût tirer avantage , jusqu'à ce qu'il se jugeât 
fondé à s'expliquer avec la conviction nécessaire 
pour donner à son opinion toute l'autorité qu'elle 
devoit avoir. 

L'article principal sur lequel Fénélon provo- 
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quoit sa décision , étoit celui de V Amour désinté- 
ressé. 

L'Eglise n'av.oit encore pronopcé aucun juge- 
ment sur cette question ; et quoique Bossuet ne 
goûtât point ce sentiment, il étoit arrêté par 
l'exemple et l'autorité de plusieurs Pères , de 
quelques saints dont l'Eglise a canonisé les ver* 
tus , et d'un grand nombre de théologiens qui 
s'étoient montrés favorables à la doctrine du pur 
amour. 

Cest ce que Ton croit reconnottre dans une 
lettre * de Fénélon à Bossuet lui-même. « Quoique *Du a8 juil- 
» mon opinion sur l'amour pur et sans intérêt ct J!om xl 
» propre ne soit pas conforme à votre opinion p. 101. 
» particulière , vous ne laissez pas de permettre 
» un sentiment qui est le plus commun dans toutes 
» les écoles , et qui est manifestement celui des 
» auteurs que je cite ». 

Pendant les conférences d'Issy, Fénélon avoit * 
été nommé à l'archevêché de Cambrai ; * et il fut *Lc 8 fé- 
alors admis à ces conférences. On sait comment vner ' 9 J * 
elles se terminèrent. On présenta à Fénélon trente 
articles à signer. Il répondit « * qu'il étoit prêt à * Réponse 

-, . «'s** >>i i à la Relation 

» les souscrire par déférence , parce quu les du Q uiëlis _ 
» croyoit véritables; qu'il les trowoit seulement me - 
» insuffisans pour lever certaines équivoques. Au 
*4 bout de deux jours on lui communiqua Faddi- 
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» tion de quatre articles qu'on intercala avec les 
» trente déjà proposés, et il déclara que dès ce 
» moment il étoitprét à les signer de son sang ». 

Parmi ces articles, le xxxni. e (0, l'un de ceux 
que Ton avoit ajoutés à la demande de Fénélon, 
sembloit au moins tolérer la doctrine de Y amour 
désintéressé. 

Aussi l'évéque de Mirepoix (La Broue), dont 
« Bossuet estimoit la science et aimoit la personne, 
lui en marqua-t-il son étonnement. 

La réponse de Bossuet mérite une attention 
particulière. 

« J'ai bien pensé, écrit Bossuet 04mai 1695), 
» au xxxiii.* article; et je le trouve en tant de 
» livres approuvés, que je n'ai pas cru qu'on put 
» le révoquer en doute. L'exemple de faire des 
» actes sur des suppositions fausses est venu de 

(0 « On peut aussi inspirer aux âmes pieuses, et vraiment 
» humbles une soumission et un consentement k la volonté de 
» Dieu y quand même par une trés-fausse supposition, au lieu 
» des biens éternels qu'il a promis aux justes, il les tiendrait 
v par son bon plaisir dans des tourmens éternels , sans néan- 
» moins qu'elles soient privées de sa grâce et de son amour, 
» qui est on acte d'abandon parfait, et d'an amour pur prati- 
» que par des saints, et qui le peut être utilement avec une 
» grâce très-particulière de Dieu par les âmes vraiment par- 
ai faites , sans déroger toutefois à l'obligation des autres actes , 
7> que nous avons marqués comme essentiels au christianisme ». 
Article xxxm.? d'Issy. 

» Moïse 
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» Moïse et de saint Paul. Les interprétations de 
» saint Chrysostôme et de Théodoret sont for- 
» melles pour ce genre d'actes, et il m'a paru que 
» la chose n'a besoin que de limitation, comme 
» j'ai fait... Cet acte est de plusieurs auteurs très- 
» approuvés, et notamment de saint François de 
» Sales , en plusieurs endroits. Il est marqué 
» comme un acte d'une grande perfection dans sa 
» vie par M. d'Evreux *. * Henri de 

» Je demande en quoi cette proposition dif- aupas ' 
» fère de celle-ci : // vaudrait mieux souffrir tou- 
» tes les peines d'enfer dans toute l'éternité, que 
» défaire un péché mortel ou véniel. Celle-ci est 
» pourtant incontestable; donc l'autre qui ne fait 
» que s'y conformer, le doit être aussi. 

» D'ailleurs , la doctrine introduite dans l'E- 
» cote, fait consister la charité dans la volonté 
» d'aimer Dieu, quand on ne devroit jamais par- 
» venir par là à aucune sorte de béatitude. Or 
» cette proposition enferme visiblement l'autre ». 
L'adhésion de Bossuet à ce xxxm. e article, et 
les raisons même dont il l'appuie, annonçaient 
de sa part le désir sincère de se rapprocher des 
sentimens de Fénélon, autant que la vérité et 
la précision théologique pouvoient le lui per- 
mettre. 

Cette sorte de rapprochement dans les opi- 
Bossuet. Tome ni. 18 
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nions paroissoit ne plus laisser craindre à Féné- 
}on aucun retour aux préventions qu'il lui avoit 
supposées sur cette matière, et la signature des 
articles d'Issy calma les inquiétudes de tous ceux 
qui prenoient le plus tendre intérêt à la réputa- 
tion de Fénélon. 

On étoit même si persuadé de sa droiture, 
qu'on n avoit pas attendu qu'il eût signé les ar- 
ticles dlssy , pour rélever à l'un des premiers- 
sièges de l'Eglise de France. 

L'empressement que mit Bossuet à être avec 
* Depuis l'éyêque de Châlons. *, le consécrateur du nou- 

cardmal de * 

HoaUles. vçl archevêque de Cambrai, devenoit dans les 
circonstances y une espèce de témoignage public 
du parfait accord de sentimens et de principes 
de tous les prélats qui avoient été mêlés à cette 
affaire. 

Enfin, la satisfaction que montra Bossuet de la 
conduite de M. m * Guyon pendant les six mois 
qu'elle passa sous sa surveillance dans le couvent 
de la Visitation de Meaux, et le certificat favo- 
rable qu'il crut pouvoir lui donner, achevèrent 
de rendre le calme et la sécurité à tous ceux qui 
IX. âvoient vu à regret ces divisions naissantes. 

M deHarla^ 6 ^ ers cette ^P 0( I ue > *1 arriva un changement 

archevêque important dans l'Eglise de France. 

i6g5. ar *" ^ a mort de M. de Harlay fit vaquer l'arche- 
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véché de Paris le 6 août 1695* Le choix de 
Louis XIV paroissôît ne devoir se fixer que sur 
l'un des trois prélats de son royaume, que leur 
considération , leurs vertus et là voix publique 
appeloient à la première place de l'Eglise galli- 
cane, Bossuet, Féhélon, et M. de Noailles , évê-> 
que de Châlons. 

- Fénélon se trouvoit eil quelque sorte elcîus 
par sa nomination récente à l'archevêché de Cam- 
brai , et plus encore par les nuages et les soup* 
çons qui s'étoient élevés sur sa doctrine. M.** de 
Maintenon voulut consulter M. Hébert, curé de 
Versailles y et depuis évêque d'Agen, en qui elle 
avoit une confiance particulière, sur le choix du 
successeur que le Roi devoit donner à M. de Har* 
lay. La réponse de M. Hébert laissa entrevoir la 
préférence qu'il àuroit donnée à Fénélon. « Mais 
» vous savez, interrompit M."** de Maintenon, ce 
» qui nous empêche de le proposer. M. de Meaux 
-» et M. de Châlons nous restent ; à qui des deux 
» vous arrêteriez-vous » î 

Le vœu de M."* de Maintenon étoit déjà fixé 1 , 
lorsqu'elle aflèfctoit cette espèce d'indécision en* 
tre Bossuet et l'évêque de Châlons. La vertu , la 
douceur, la modestie de M. de Noailles, la con^ 
eidération dont sa famille jouissoit à la Cour, et 
le dessein qu'elle avoit déjà formé de s'unir en- 



9^6 HISTOimE M BOISVET, 

core plus étroitement à la maison de Noail'es, 
en donnant mademoiselle ifAuiigné, sa nièce y 
an jeune comte tTAjen, la déterminèrent à pro- 
poser Févêque de Châlons pour l'archevêché de 
Paris : mais elle eut à combattre la modestie de 
M. de Noailles lui-même , qui sembloit pressentir 
les chagrins et les contradictions qui lui étoîent 
réservés. Ce ne fut qu'après la plus vertueuse ré- 
sistance, qu'il cousentit à devenir archevêque de 
Paris. On n attendit pas même son consentement 
pour le nommer à cette grande place. 

Pendant cette courte vacance , qui ne dura 
que douze jours, Bessuet étoit à sa maison de 
campagne de Germiguy. On peut connokre ses 
sentimens et ses dispositions par l'admirable ré- 
ponse qu'il fit à M. me £ Albert de Lujnes, reli- 
gieuse à Jouarre. Elle auroit voulu que le Roi 
eût nommé Bossuet à l'archevêché de Paris , et 
que ce prélat l'eût refusé. « Il y a toute appa- 
» rence, lui répondit Bossuet, et même toute cer- 
» titude, que Dieu par sa miséricorde, autant que 
» par sa justice , me laissera dans ma place. 
s» Quand vous souhaitez qu'on m'offre et que je 
» refuse, vous voulez contenter la vanité ; il vaut 
» mieux contenter l'humilité. Il n'y a plus à dou- 
» ter , malgré tant de vains discours des hommes , 
» que , selon tous mes désirs , je ne sois enterré 
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» auj^iedsde mes saints prédécesseurs en travail- 
» lànt au salut du troupeau qui m'est confie ». > 
Très-peu de jours après- la nomination dé M. de 
Noaîllesk larchevéché de Paris, Louis XIV, par 
un brevet du .28 août 1698, nôUama Bossuet à la 
place de supérieur du> collège et dé la maison de 
Navarre, que la mort de M., de Harlay, venoit 
également de laisser vacante. Les docteurs de la 
maison de Navarre avoient déjà exprimé lé désir 
de voir Bossuet à leur tête à l'époque de la mor! 
de M. de la Modie-HoudàncourX l ) y archevêque 
d'Àusch , et supérieur de Navarre ; : mais le crédit 
e^lamitié de Golbert firent donner la préférence 
h M. de Harlay. ' -> 

Ce fut précisément dans ces circoriseances , x - 

_, ^ , . Impnifl en- 

que M. me Guy on, qui aventt d^jà contribué à ré- CC8 de M.»* 

pandre de l'amertume sur Fexistehce jusqu'alors Gu y° n - 
si douce et si heureuse de Fénâon , acheva 7 par 
son indiscrétion , de l'entraîner avec elle dans un 
abîme de malheurs»! 

A peine cette femme inconsidérée fut-elle sor- 
tie du couvent de Meaux , qu'au • lieu de se re- 
tirer à la campagne, comme bile en avoit pris 
l'engagement avec Bossuet, elle vint se cacher 

(0. Henri de la lliothe-ffoùdancour , d'abord évéque de Ro- 
dez , et ensuite archevêque d'Ausoh en 1669 , grand aumônier 
de la reine Aune d'Autriche ^ mourut ett 1684.' 
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mystérieusement dans un faubourg de Paris, et 
affecta de répandre des. copies du certificat de 
Bossuet, comme }a preuve la moins équivoque de 
la pureté de .$a doctrine et de sa conduite* 

Un certificat suppose à la vérité le droit d en 
faire usage, Ainsi M*"* Guyon pouvoit se pa- 
rer de ce témoignage honorable r pour repousser 
les accusatiops personnelles qu'on auroit portées 
contre elle. Mais le certificat de Bossuet se bor~ 
noit ,k excuser ses intentions , et confirmoit les 
censures qu'il avoit déjà portées contre ses écrits. 
Présenter un pareil acte comme un témoignage 
de l'approbation que Bossuet accordait à sa dfc> 
trine, c'étoit l'obliger à s'en déclarer encore plus 
hautement l'adversaire. 

. Bossuet fut. vivement affecté de cette espèce 
de . duplicité d'une femme qui se donnoit pour 
l'apôtre et le modèle de la simplicité chrétienne , 
et qui se disoit résignée à toutes les humiliations 
. et à toutes les injustices des hommes. 
. Telle est l«t véritable époque où Bossuet, qui 
lui ayolt montré jusqu'alors lés plus grands 
égards en considération des amis respectables 
qu'elle avoit su se faire à la Gorur, se déclara ou^ 
vertement contre elle, 

lM. mé Guy on échappa long-temps aux recher^ 
ches qu'on faisoit de sa personne ; elle fut enfia 
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arrêtée vers la fin de décembre 1695, L'approba- 
tion éclatante que Bossuet donna à cet acte d'au- 
torité, permet de croire qu'il l'avoit lui-même 
provoqué (»). Ce coup fut le plus sensible de tous 
pour Fénélon, qui avoit la plus haute opinion 
de la vertu et de la piété de M. mc Guyon , et 
acheva de rompre les liens qui funissoient encore 
à Bossuet. 

Mais ce qui établit entr'éux cette opposition 
constante dont les suites furent si déplorables, 
fut la résolution annoncée par Fénélon de refuser 
son approbation à l'ouvrage de Bossuet sur les 
Etats d'oraison. 

Nous avons rapporté dans Y Histoire de Fénélon 
le mémoire qu'il présenta à M.* 6 de Maintenon 
pour justifier son refus. Ce mémoire, qu'il avoit 
soumis à l'examen et à l'approbation du cardinal 
de Noailles , derl'évêque de Chartres, de M. Tron* 
son , des ducs de Chevreuse et de BeauviUiers , 
oflroit en effet des considérations si plausibles, 
que M. m * de Maintenon parut elle-même per- 
suadée que Fénélon pouvoit se dispenser de don* 
nér son approbation au livre de Bossuet. On peut 
croire que si cette approbation étpit de conve- 
nance , elle n'étoit pas d'une nécessité absolue. ' 

(0 Voyez la lettre de M. 11 *" de Maintenon au cardinal do . 
Noailles. 
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On ion bientôt le cardinal de NoailJes lui*, 
même proposer à Bossuet de renoncer à publier 
son livre des Etais d'oraison* 

Cependant on grand nombre de personnes blâ- 
mèrent le refus de Fénélon , et les suites malheu- 
reuses qui en résultèrent, peuvent faire regretter 
qu'il n'ait pas montré en cette occasion un peu 
plus de condescendance. 
*** Fénélon , disoit-on . savent que le cardinal de 

Fénélon re- i . 

fa* <f*p- Noailles et l'évêque de Chartres dévoient donner. 
VTWa ^ X l^ m kur approbation à cet ouvrage* H ne pouvoit 
sœi. certainement douter qu'un ouvrage qui avoit 

coûté dix- huit mois de travail à Bossuet, ne fût 
digne de ce grand homme, et ne dût mériter l'es- 
time et l'adhésion de ses collègues dans Tépisco^ 
pat. Le parfait concert que son approbation auroit 
annoncé entre les quatre prélats qui étoient alors 
les plus remarqués dans l'Eglise de France, auroit 
mis le dernier sceau à l'heureux dénouement des. 
conférences dïssy. 

Fénélon prétendoit justifier son refus sur ce 
qu'en parcourant rapidement le manuscrit de 
Bossue t, il avoit reconnu que plusieurs maximes 
de M. m * Guy on, dont les écrits se trou voient, 
cités à la marge , y étoient qualifiées avec une 
extrême rigueur, et que l'estime et l'amitié dont 
il faisoit profession pour elle, ne lui permettoieat 
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pas de souscrire lui-même à sa condamnation. 
Mais un pareil motif pàroissoit à Bossuet peu 
digne d'un évéque tel que Ftënélon. Les considé- 
rations personnelles d'estime et d'amitié dévoient, 
selon lui ^s'évanouir en présence des intérêts plus 
pressans de la religion. D'ailleurs Bossuet avoit 
eu la délicatesse et l'attention de ne pas nommer 
M. me Guyon. U s'étôit borné à citer les propo- 
sitions extraites de ses écrits , et Fénélon conve-* 
poit lui-même et déclara hautement dans la suite 
que. plusieurs maximes de M. me Guyon éloient 
censurables. Il ne s'attaçnoit qu'à excuser ses m~ 
tentions j et rien dans l'ouvrage de Bossuet n'ac- 
cusoit les intentions de M.** Guyon. 

On ne petit se faire une idée de l ? étonnement;<et 
il faut le dire , dé l'espèce d'irritation que ce refus 
causa à Bossuet, qu'en rapportant ses propres 
expressions/. « Tout le monde va donc voir qu* 
» m. de c ambrai est le protecteur de ,m m * . guyon. 
» Ce soupçon, qui le déshonoroït dans le public, 
» va donc devenir une certitude. qubl scandale ! 
» quelle flétrissure ! » 

U est donc à présumer que si Fénélon eût 
donné ce témoignage de déférence à Bossuet, ce 
prélat en eût été aussi, touché que flatté. M.™ de 
la Maisonfort, amie de Fénélon, écrivait à Fé- 
nélon lui-même peu de temps après la mort de 
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Bossuet : « M. de Meaux me paroissoit encore 
» touché, Monseigneur, de ce que vous lui aviez 
* renvoyé son livre des Etats d'oraison sans lui 
» en dire votre sentiment. M. de Cambrai , me 
» dit-il un jour avec émotion, n'avoit qu'à m'in- 
9 diquer seulement ce qu'il improuvoit dans cet 
» ouvrage; fy aurois volontiers changé plusieurs 
» choses pour avoir l'approbation d'un homme 
» comme lui ». 

Le cardinal de Nouilles alloit encore plus loin» 
Sincèrement attaché à Fénélon , il prévoyoit avec 
douleur toutes les suites fâcheuses du démêlé prêt 
à éclater entre l'archevêque de Cambrai et l'é- 
véque de Meaux ; il fit long -temps tout ce qui 
étoit en son pouvoir pour les prévenir, et Bossuet 
¥ Mts. de rapportoit : * * Que d'abord la prévention de 
» M. de Noailles alloit jusqu'à lui proposer de 
3i supprimer son Instruction sur les Etats d'orai- 
» son, qu'on àchevoit d'imprimer lentement au 
s» commencement de 1697 ; à quoi M. de Meaux 
» n'avoit pti consentir pour la considération de 
» l'importance de la matière , si nécessaire alors 
» dans le besoin pressant (Je l'Eglise : que pour le 
» publier, il n'avoit besoin de personne, et qu'il 
» éloit résolu de le faire ». 

Fénélon n'étoit parvenu à faire agréer à M. me de 
Maihténon, au cardinal de Noailles et à Févêque 
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de Chartres son refus d'approuver l'ouvrage de 
Bossuet ,. qu'en prenant rengagement de s'expli- 
quer lui-même d'une manière assez exacte et assez 
satisfaisante pour ne laisser aucun nuage sur la 
pureté de sa doctrine. 

Cet engagement, si Ton en juge par l'événe- 
ment , fut la cause malheureuse de toutes les con- 
troverses qui s'agitèrent depuis entre Bossuet et 
Fénélon avec un éclat si affligeant. 

Cependant Fénélon paroîtfavoir été convaincu 
de si bonne foi qu'il n'existait aucune différence 
essentielle d'opinion entre Bossuet et lui, qu'il 
écrivoit à M.** de Maintenons .« On ne doit 
» pas craindre que je contredise M. Tévêque de 
» Meaux» J'aimerois mieux mourir, que de don- 
» ner au public une scène si scandaleuse. Je ne 
» parlerai de lui que pour le louer et que- pour 
» me servir de sels paroles. Je sais parfaitement 
» ses pensées, et je puis répondre qu'il sera con- 
» tent de mon ouvrage , quand il le verra avec le 
» public ». • 

On doit même convenir que Fénélon par oit 
avoir rempli tout ce que le devoir et la sagesse 
lui prescrivoient, pour ne rien exprimer dans 
l'exposé de ses sentimens, qui ne fût conforme à 
la doctrine de l'Eglise. Il soumit l'examen du ma* 
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nuscrit de son ouvrage au cardinal de NoaUleï 
*MM. Beau- et à $es théologiens * ; à M. Pirot, particulièrement 
leau. attaché à Bos&uet , et qui étoit le censeur habituel 

de tous les ouvrages de doctrine; à M. Transon, 
généralement estimé pour sa vertu, sa sagesse et 
son expérience dans les matières de spiritualité. 
Se confiant en l'approbation verbale que cea 
différons théologiens avoient paru donner à son. 
ouvrage , Fénélon partit pour Cambrai , et se re- 
posa sur le duc de Chevreuse, son ami , du soin 
de le faire imprimer. 
X . 1L Le livre des Maximes des saint? parut à la fin 

blie le livre de janvier 1697 < Le duc de Beauvilliersen fitre- 
dnSritlu** mettre * n exemplaire à Bossue t le jour même 
1697. qu'il venoit de le présenter au Roi au nom de> 

Fénélon , qui étoit encore dans, son diocèse. 

Il étoit assez naturel que Bossuet portât dans 
l'examen de cet ouvrage l'attention la plus sévère. 
Quoique Fénélon eût déclaré qu'il n'avoit refusé 
son approbation au livre de M. de Meaux , qu'à 
cause de l'atteinte qu'il paroissoit porter à la ré- 
putation de M. me Guyon , dont il estimoit la vertu 
et la piété, Bossuet sç croyoit fondé à penser que 
la conformité des opinions étoit le véritable motif 
de son refus. 

Ce fut dans cette déposition qu'il lut le livre des 
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Maximes des saints. Les rêveries de M.** Gùyon 
n'avoient excité que sa pitié ; les principes de 
Fénélon alarmèrent sa religion. 

Le livre des Maximes des saints étoit un ou- 
vrage dogmatique. Le nom, le caractère et la ré- 
putation de son auteur pouvaient lui donner une 
grande autorité. Plus Fénélon avoit apporté 
d'attention à écarter tout ce que la doctrine de 
Molinos avoit d'odieux et de révoltant, plus 
les maximes qu'il en avoit conservées, quelque 
adoucies qu'elles parussent, pouvoient avoir des 
conséquences dangereuses par la piété même dont 
elles étoient empreintes. 

Bossuet resta encore deux jours à Versailles 
après avoir reçu le livre de l'archevêque de Cam- 
brai, sans voir personne, sans en parler à per- 
sonne, pour éviter de prévenir le jugement du 
public. 

« * Il revint ensuite à Paris ; il persista encore * Mu. de 
» quinze jours entiers dans le même silence à L ^ dieu - 
» l'égard du Roi et dé tous ses meilleurs amis, et ' 
» affecta^ de demeurer à Paris , lisant cependant 
» le livre avec une grande attention. Dès les 
» premières lectures, il en avoit chargé les mar- 
» ges de coups de crayon , aux mêmes endroits 
i> qu'il en a depuis repris avec tant de raison. 
» récrivais sous lui , continue l'abbé Ledieu , 
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m quatre ou cinq matinées, deux heures chaque 
m séance, l'extrait des propositions citées par 
m pages et par lignes avec les raisons sommaires 
» de réfutation. Cest le premier essai et le fon- 
» dément de tons les écrits de M. de Meanx qui 
» ont suivi depuis ». 

Pendant cette espèce de retraite de Bossuet à 
Paris, M. de Pontchartrain , depuis chancelier 
de France , alors ministre et secrétaire d'état, 
crut devoir parler au Roi de la réclamation qui 
s'élevoit de toutes parts contre le livre des Maxi- 
mes des saints. 

L'archevêque de Reims, plus emporté dans ses 
manières et dans ses sentimens (0, remplissent 
Versailles de ses déclamations contre le livre et 
contre l'auteur, pour lequel il avoit autant de- 
loignement, qu'il avoit d'estime et de vénération 
pour Bossuet. 

Louis XIV ignoroit tout ce qui s'étoit passé 
depuis les conférences dlssy. ML" e de Maintenon 
avoit cru devoir lui en faire un mystère , dans 
l'espérance qu'elle avoit toujours conservée de 
voir les évoques qui avoient le plus de part à sa 

(0 « M. de Reims fit un grand éclat j il avoit une grande pas- 
» siou, d'être chargé de poursuivre la censure de M. de Cam- 
» brai, avec lequel d'ailleurs il ne gardoit aucune mesure »» 
Mts» de Ledieu, 
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confiance, finir par se concilier et s'entendre. Ce 
prince, dansl'étonnement oà il étoit d'apprendre 
que le précepteur de ses petits-fils professoit une 
doctrine dangereuse, dut être encore plus effrayé, 
lorsque Bossuet, dont l'opinion devoit faire tant 
d'impression sur son esprit, « * vint lui demander * Réponse 

_ _ , . . ''7** a -, de Fénélon à 

» pardon de ne lui avoir pas r/suelé plus tôt le la Reiat i on 

» Fanatisme de son confrère ». au QuiéUs- 

Il faut ici plaindre le grand homme, qui à pu *"" 
laisser échapper une si terrible expression contre 
un confrère respectable par tant de vertus. Pou- 
voit-on accuser de fanatisme un archevêque qui 
avoit été le premier à soumettre sa doctrine à 
l'autorité du saint Siège, et à promettre l'obéis- 
sance la plus entière à son jugement? Un livre 
que Fauteur avoit présenté avec confiance à l'exa- 
men du cardinal de Noailles et de ses théologiens, 
et qui avoit reçu les plus grands éloges du théo- 
logien de Bossuet lui-même (M. Rrot), pouvoit- 
il mériter une telle qualification avant même 
d'avoir été jugé et condamné par l'autorité su- 
prême. 

Cependant Fénélon, averti du déchaînement 
que la publication de son livre avoit excité à 
Paris et à la Cour, étoit revenu de Cambrai à 
Versailles. 

Il ne pouvoit s'expliquer à lui-même comment 
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un ouvrage qu'il avoit soumis à l'examen des 
censeurs les moins suspects de prévention pour 
lui , étoit tout-à-coup en butte aux plus violentes 
contradictions. 

Mais avec un peu moins de prévention pour 
ses propres idées, ou un peu moins de défé- 
rence pour le duc de Chevreuse son ami, il 
auroit pu observer que la seule proposition ('), 
insérée sans sa participation dans son ouvrage, 
avoit dû parottre au public une erreur perni- 
cieuse; que cette proposition n'avoit point été 
approuvée par les théologiens du cardinal de 
Nouilles, et que cette seule considération auroit 
dû suffire pour l'inviter à supprimer cette edi- 

(>) Cette proposition , la xm.* parmi les zzm qui furent con- 
damnées, portoit : la partie inférieure de Jésus- Christ sur la 
croix , ne communiquoit pas à la supérieure son trouble involon- 
taire, Fénélon a toujours désavoué et condamné cette proposi- 
tion. Il a toujours protesté qu'elle ne se trouvoit qu'à la marge 
de son manuscrit , et non dans le corps du texte original ; qu'il 
ne Favoit même placée « la marge , que parce qu'elle devoit 
donner lieu a une addition qu'il se proposoit de faire pour une 
plus grande précaution, et que le duc de Chevreuse , chargé en 
son absence de diriger l'impression de son livre, l'avortiait 
insérer dans le texte même de son ouvrage , par une méprise in- 
volontaire. C'est ce que Fénélon a constamment déclaré, et 
qu'il a même consigné dans son testament , long-temps après 
la condamnation de son livre, et son adhésion au jugement 
qui le condamnoit 

tion 
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tion de son livre) et désavouer hautement une 
erreur dont le duc de Chevreuse seul étoit cou- 
pable. 

Tandis que l'opinion publique s'expliquoit 
d'une manière aussi éclatante contre le livre des 
Maximes des saints , Bossuet publia, au mois de 
mars 1697, son Instruction sur les Etats d'oraison, 
environ six semaines après que l'ouvrage de Fé- 
nélon eut paru. Il étoit revêtu de l'approbation 
du cardinal de Noailles et de l'évêque de Chartres. 

On put prévoir dès-lors par la manière dont XIII. 
furent accueillis dans le public l'ouvrage de blicTon /«"- 
Bossuet et celui de Fénélon, quelle seroit l'issue trueOan sur 
du grand combat qu'ils étoient prêts à se livrer, raiwrtt m ars 

Bossuet avoit suivi dans l'étude des voies in- ul- 
térieures j connues sous le nom des Etats d'orai- 
son, une marche absolument différente de celle 
qui avoit égaré Fénélon - 9 et cette marche étoit 
bien plus sûre» 

Fénélon, séduit par l'attrait dun système de 
perfection, qui éblouissoit son imagination > avoit 
concentré toutes ses études sur cette matière dans 
les auteurs mystiques. 

Bossuet, au contraire, avoit observé que cette 

doctrine si raffinée sur la spiritualité, n'étpit 

qu'une science moderne, qui ne remontoit qu'à 

quatre ou cinq cents ans; qu'elle avoit été in- 

Bossuet. Tome ni. 19 
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connue à presque tous les anciens Pères de l'E- 
glise, et aux siècles qui les avoient immédiate- 
ment suivis; qu'elle ne pou voit en conséquence 
constituer la véritable perfection chrétienne, 
enseignée par Jésus -Christ , transmise par les 
apôtres y consacrée par les Pères, recommandée 
par l'Eglise. 

Il s'étoit attaché à remonter aux véritables 
sources de toute doctrine, l'Ecriture et la tradi- 
tion. Il savoit que c'étoit à elles seules qu on 
devoit tout ramener en religion et en théologie; 
que tout ce qui s'en écarte dans V expression, ne 
peut recevoir une interprétation favorable , que 
lorsque la bonne foi et une disposition sincère à 
se soumettre au jugement de l'Eglise permettent 
de rectifier l'inexactitude des expressions par 
la vérité non équivoque des sentimens et des in- 
tentions; mais que tout ce qui est évidemment 
contraire à l'Ecriture, à la tradition et à l'esprit 
du christianisme, doit être hautement proscrit 
et condamné. 

Fénélon, trop porté peut-être par le genre 
de son esprit , aux abstractions métaphysiques, 
dont on retrouve si souvent le langage et les 
formes dans son système de spiritualité, a voit 
oublié que la simplicité de la religion, chrétienne 
résiste à tous les raffinemens dont la subtilité est 
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inaccessible à la plus grande partie des hommes, 
et que le christianisme, en plaçant l'espérance 
au nombre de ses vertus fondamentales, invite 
non-seulement tous les Chrétiens à attendre leur 
bonheur éternel de la bonté divine; mais leur 
- prescrit de le désirer pour eux-mêmes, et pour se 
conformer à Tordre des desseins de Dieu. 

Il sentit lui-même, dans la suite de ses dis* 
eussions avec l'évêque de Chartres , que son sys- 
tème paroissoit au moins porter quelque atteinte 
à l'espérance chrétienne ; et il essaya d'étayer 
cette partie chancelante de son édifice mystique 
par des distinctions très-subtiles sur les motifs et 
les objets spécifiques de l'espérance; mais la né- 
cessité où il se vit d'avoir recours à ces efforts 
desprit et d'imagination, auroit dû l'avertir qu'il 
étoit aussi inutile que dangereux de transformer 
des commandemens positifs prescrits à tous les 
Chrétiens en des précisions métaphysiques, et 
d'enseigner comme le beau idéal de la perfection 
chrétienne, un état auquel il n'a peut-être été 
donné à personne d'arriver pendant le cours de 
cette vie mortelle et passagère. / 

L'ouvrage de Bossuet et celui de Fénélon n'é- 
toient pas moins opposés pour la forme que pour 
le fond. 

Celui de Bossuet offroit un tableau historique 
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très-curieux de l'origine et des progrès de la doc- 
trine des auteurs mystiques. Il montroit comment 
leur piété avoit souvent surpris et égaré leur ju- 
gement. S'il se.permettoit de sourire quelquefois 
de leurs pieux excès et de leurs amoureuses ex- 
travagances , il excusoit et justifioit leurs inten- 
tions ; il .rectifioit ce qui avoit pu leur échapper 
de peu exact , ou de répréhensible, par d'autres 
passages, où ils s'exprimoient d'une manière plus 
conforme aux véritables maximes du christia- 
nisme. Il «ttiibuoit leurs méprises à l'espèce d'in- 
différence avec laquelle l'Eglise avoit considéré 
ces éditantes spéculations renfermées long-temps 
dans l'obscurité des cloîtres, et qui n'avoient eu 
jusqu'alors aucune influence dangereuse sur la 
morale. 

Bossuet avoit surtout mis beaucoup d'art à 
écarter, de saint François de Sales, de sainte 
Thérèse, et du bienheureux Jean de la Croix, 
le soupçon d'avoir partagé des sentimens qui 
auroient mérité la censure de l'Eglise. Il donnoit 
à leurs expressions, quelquefois exagérées, toutes 
les interprétations que sollicitoient la sainteté de 
leur vie et la pureté incontestable de leurs inten- 
tions. L'abus qu'on prétendoit faire de leur au- 
torité, lui recommandoit de laisser leur mémoire 
à l'abri de tout reproché, et de prévenir les 
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inductions indiscrètes qu'on auroit cherché à 
appuyer de la faveur de leur nom. Mais il ne 
craignoit pas de les abandonner , lorsqu'il- ne 
pouvoit entièrement les défendre,- et se bornoità 
les justifier par le silence que l'Eglise avoit gardé 
jusqu'alors sur cette matière.' 

Le livre des Maximes des saints n offroit au 
contraire, qu'une suite d'axiomes souvent obs- 
curs, quelquefois inintelligibles, toujours expri- 
més dans un langage avec lequel on étoit peu 
familiarisé. Le style en étoit aussi sec^ que les 
idées en étoient subtiles et raffinées. Plusieurs pro- 
positions offrôient, dès leur premier aspect, un 
sens qui effarouchoit l'imagination. Elles parpis- 
soient plus propres à dessécher le cœur, qu'à 
y répandre cette douce onction que sembloient 
promettre le nom de son auteur, et le charme 
habituel de son langage et de son caractère. Ce 
n étoit pas tout-à-fait sans raison ? que M. Tron- 
son avoit écrit à Féhélon , après avoir lu la 
première ébauche de son ouvrage : Je ne puis 
qu'estimer ce que j'entends , et admirer ce que je 
n'entends pas. 

Il est en effet assez remarquable que celui de 
tous les ouvrages de Fénélon auquel il a paru 
lui-même attacher le plus de prix, celui qui lui 
à coûté le plus de soin et de travail, celui qu'il a 
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défendu pendant deux ans entiers avec des efforts 
de talent et d'esprit dignes d'une meilleure cause, 
soit précisément celui de ses ouvrages oh l'on 
retrouve le moins l'ame, le style, l'intérêt, le 
charme accoutumé de Fénélon. 

Il est vrai que le livre des Maximes des saints 
n'étoit que le précis d'un ouvrage beaucoup plus 
étendu , que le cardinal dé Noailles invita Fé- 
nélon à réduire sous une forme plus, abrégée. 
C'est ce qui peut servir à expliquer comment, 
dans les écrits qu'il publia pour la défense de 
son livre , il se montra plus persuasif, plus élo- 
quent, plus exact, plus intelligible, que dans le 
livre même. 

Mais ce qui est vraiment étonnant, c'est que 
les censeurs à qui Fénélon avoit soumis l'examen 
du livre des Maximes des saints, n'eussent pas 
observé combien Fauteur s'y étoit écarté de la 
doctrine des trente-quatre articles iïlssy, en pré- 
tendant toujours y rester fidèle. On peut le con- 
cevoir jusqu'à un certain point de la part de 
Fénélon. Lorsqu'un auteur s'est fortement préoc- 
cupé d'un système dont il s'imagine avoir bien 
établi les principes et enchaîné les conséquences 
par une suite de raisonnemens qui ont pris dans 
son esprit le caractère de l'évidence, il ne voit 
plus dans tout ce qui frappe sa pensée, que de 
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nouvelles preuves de l'idée dont il est habituelle- 
ment dominé. Mais le cardinal de Nouilles et ses 
théologiens, M. Pirot (0, M. Tronson, étaient à 
l'abri d'une pareille illusion. Les préventions 
mêmes déjà répandues contre Fénélon, dévoient 
les avoir prémunis contre son penchant pour 
une doctrine suspecté, et les disposer à apporter 
à l'examen de son ouvrage une attention plus 
sévère. 

Cependant il n'en est pas moins vrai que la 
doctrine du livre des Maximes des saints s'éloi- 
gnoit de celle des articles d'Issy en des points 
importans. 

Non-seulement Fénélon y supposoit la possi- 
bilité « d'un état habituel d'amour de Dieu, où ni 
» la crainte des châtimens, m le désir des récom- 
» penses n'ont plus de part ; où l'on n'aime plus 
» Dieu ni pour le mérite, ni pour la perfection, 
» ni pour le bonheur qu'on doit trouver en l'ai- 

(0 « II éblouit en effet le docteur Pirot, approbateur de cet 
» ouvrage, qui Fappeloit un livre tout <ft>r, où les limites du 
» vrai et du faux étoient si exactement marquées , qu'on ne 
» pouvoit plus s'y méprendre ». ( Mémoires du chancelier 
d'Aguesseau ). 

On doit cependant dire à la justification de ce docteur, qm'ij 
n'en avoit fak qu'une seule lecture , en présence de fauteur ; 
manière très-peu sûre de bien juger un ouvrage , surtout dans 
une matière aussi abstraite. 
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» mant ». Mais il admettait un cas hypothétique, 
« où une ame powoit consentir au sacrifice absolu 
» de son salut (0 ». 

il est vrai que Fénélon, ainsi que la plupart 
des auteurs qui ont partagé cette singulière opi- 
nion, suppose toujours , qu'en consentant ainsi à 
être privé éternellement du bonheur de voir Dieu , 
on ne cesseroit pas pour cela de l'aimer. 

Sans examiner si une pareille supposition n'im- 
plique pas contradiction , et n'est pas une véri- 
table abstraction métaphysique, il est au moins 
certain que l'esprit des trente -quatre articles 
d'Issy étoit absolument opposé à la doctrine du 
livre des Maximes des saints. 

Fénélon supposoit encore « que les paçteurs el 
» les saints de tous les temps avoient eu une es- 
» pèce d'éconornie et de secret pour ne parler 
» du pur amour qu'aux âmes à qui Dieu en don- 
» noit déjà l'attrait et la lumière; que cette doc- 
» trine étoit la simple et pure perfection de TE van- 

(0 Le 5.* article éTIssy , porte : « Tout Chrétien en tout état , 
» quoique non à tout moment, est obligé de vouloir, désirer, et 
» demander explicitement son salut éternel ». 

Le ix. e article : « Il n'est pas permis à un Chrétien d'être 
» indiffèrent pour son salut ». . 

Le xxxi. e article : <* Il ne faut point permettre aux âmes qu© 
» Dieu tient dans les épreuves , d'acquiescer à leur désespoir et 
» damnation apparente ». 
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>> gile marquée dans toute la tradition ; mais que 
» les anciens pasteurs ne proposoient d'ordi- 
» naire au commun des justes, que les pratiques 
» de X Amour intéressé proportionnées à leur 
» grâce ». 

Il falloit que Fénélon eût entièrement perdu 
de vue Y article xx d'Issy (0 , qui condamnoit 
d'avance ce système chimérique d'une tradition 
secrète. 

Rien d'ailleurs n'étoit plus propre qu'une 
pareille supposition à justifier tous les soupçons 
de secte et de cabale, qui s'élevoient contre ces 
associations mystiques où Ton prétendoit être 
dépositaire d'une tradition secrète inconnue au 
commun des justes et à la plupart des Pères de 
l'Eglise, quoiqu'elle neJUt que la simple et pure 
perfection de l'Evangile. 

Fénélon semblôit révéler lui-même l'inutilité 
de toutes ces subtiles spéculations, en convenant 
« * que l'amour de Dieu qui est mélangé du mo- * Maximes 
Vtif de V intérêt propre, a fait néanmoins dans dessuints - 
m tous les siècles un grand nombre de saints , et 

. v 1 ) Article xx.' d'Issjr : « Il n'y a point de traditions que celles 
» qui sont reconnues par toute l'Eglise , et dont l'autorité est 
» décidée par le concile de'Trente. La proposition' contraire est 
i» erronée, et les prétendues traditions apostoliques secrètes, 
» seroient un piège pour les fidèles , et un moyen d'introduire 
» toutes sortes de mauvaises doctrines »: ' \ 
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» que la plupart même des saints ne parviennent 
» jamais en cette vie au pur amour ». 

Bossaet étoit assurément fondé à dire , dès le 

premier moment où le livre des Maximes des saints 

♦Lettre de parut, « * que dans un temps où le faux mys- 

▼éque de » tique faisoit tant de mal , il ne falloit écrire que 

Chartres, du B pour le condamner, et abandonner le vrai mys» 

18 février 

1697. Ma- » tique à Dieu; que le vrai mystique est si rare 
nutaiu. „ et s i peu nécessaire, et que le faux est si corn- 
» mun et si dangereux* qu'on ne pouvait trop s'y 
» opposer ». 

La doctrine des articles d'Issy tendoit à incul- 
quer fortement la nécessité de se conformer dans 
tous les états quelconques aux commandemens de 
l'Eglise sur les pratiques et les œuvres du chris- 
tianisme ; et cependant , contre l'intention de 
Fénélon lui-même, et contre les exemples qu'il 
n'a cessé de donner dans les détails de sa vie pu- 
blique et privée, le système de son livre, en exal* 
tant la perfection de Y Oraison contemplative, 
tendoit indirectement à affoiblir le mérite et la né- 
cessité des œuvres et des pratiques de la religion. 
En vain Fénélon s'étoit persuadé qu'il ne faisoit 
que marcher sur les traces de S. François de Sales, 
de S u Thérèse et d'un grand nombre de pieux au- 
teurs approuvés dans l'Eglise, l'évêque de Chartres 
* Ordon- lui avoit répondu d'avance « * que si l'on trouve 
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» dans des auteurs approuvés des expressions nancedeVé- 

» dont les nouveaux mystiques faisoient un abus Chartres, du 

» si manifeste, leurs sentimens et le fond de leur ** novembre 

» doctrine étoient infiniment opposés dans les 

» points lès plus essentiels; que ces expressions, 

» empruntées par la fausse piété pour imiter la 

» véritable , étoient des termes innocens dans ces 

» pieux écrivain?, dont ils ont usé rarement, et 

» qui sont comme échappés de leur plume, quoi- 

» qu'ils aient écrit dans un temps non suspect; 

» mais que ces termes devenoient criminels, lors- 

» qu'on les recher choit avec affectation , nonob- 

» stant l'abus qu'on en avoit fait si récemment »; 

Plusieurs personnes censurèrent aussi dans le 
livre des Maximes des saints ce qui n'y étoit pas , 
comme ce qui y étoit. On reprochoit à l'auteur 
le silence qu'il avoit gardé sur la condamnation 
des Quiètistes modernes, en rendant compte dans 
son avertissement des opinions des différons au- 
teurs qui, de siècle en siècle, ont abusé de la con- 
templation, et ce silence paroissoit une affecta- 
tion dans un temps oh la condamnation de Mo- 
linos étoit encore si récente et avoit fait tant 
d'éclat. 

Enfin tous les sentimens paroissoient se réunir 
sur un point. On s'étonnoit, on s'âffligeoit, on 
blâmoit Fénélon , ou du moins on le plaignoit de 
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s'être cru obligé de faire connaître ses sentimens 
sous une forme plus propre à confirmer, qu'à dis- 
siper tous les soupçons. 

Tandis que l'ouvrage de Bossuet et celui de Fé- 
nélon étoient ainsi en présence du public , leurs 
auteurs sembloient éviter encore de se placer dans 
une opposition déclarée. 

Quoique l'opinion et le plan de Bossuet fussent 
déjà arrêtés , il s'étoit encore borné à annoncer à 
d FénéUmli Fénélon « * qu'il lui donneroit en secret ses re- 
URelationdu » marques sur son livre comme à son intime ami ». 
^ "' ' Mais ces remarques se firent attendre quatre mois 
et demi. Bossuet eut besoin de ce long intervalle 
pour fixer les incertitudes de M. m * de Maintenon, 
du cardinal de Nouilles et de l'évêque de Char- 
tres, et pour les convaincre de la nécessité de faire 
prononcer une condamnation solennelle des er- 
reurs de Fénélon. 

Quoique M,™ de Maintenon , le cardinal de 
Nouilles et l'évêque de Chartres fussent sincère- 
ment affligés de l'éclat fâcheux que le livre des 
Maximes des saints avoit produit dans le public, 
ils ne pouvoient se résoudre à abandonner entiè- 
rement Fénélon. Il étoit toujours défendu dans 
leur cœur par l'opinion de sa vertu et la convic- 
tion de la pureté de ses intentions. Dans tous les 
entretiens qu'il avoit avec eux, il les séduisait par 
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la candeur de son langage et par les explications 
plus ou moins spécieuses qu'il donnoit, ou qu'il 
offroit ; .et le cardinal de Noailles surtout , tou- 
jours ami de la paix, se flattoit d'amener Bossuet 
à se contenter de ces explications. 

Mais Bossuet trouvoit ces explications ou peu 
sincères, ou insuffisantes. 

Il disoit aux deux prélats : « * Je vous rends * Mts. de 
» responsables de la division que vous allez Ledleu - 
» faire éclater dans l'épiscopat. Prenez le parti 
» qui vous plaira; pour moi, je vous déclare que 
» j'élèverai ma voix jusqu'au ciel contre ces er- 
» reurs que vous ne pouvez plujs ignorer. J'en por- 
» terai mes plaintes jusqu'à Rome' et par toute la 
» terre , et il ne sera pas dit que la cause de Dieu 
» sera ainsi abandonnée. Fussé-je le seul, j'entre- 
» prendrai la chose dans la iconnoissance que 
» Dieu me donne du péril des âmes , et dans la 
» confiance oh je suis, qu'il ne m'abandonnera* 
» ni moi, ni son Eglise; mais que la vérité triom- 
» phera , et que l'erreur sera confondue ». 

Fénélon ne recevant point les remarques que 
Bossuet lui avoit promises depuis trois mois, prit 
le parti , à la fin d'avril 1697, de soumettre son 
livre au jugement du Pape ; mais il ne fit cette 
démarche qu'après avoir obtenu l'agrément du 
Roi , et après avoir mis sous les yeux de ce prince 
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la minute de la lettre qu il se proposoit d'adresser 
au souverain pontife. 

Bossuet fit valoir cette démarche comme un 
nouveau motif qui devoit obliger le cardinal de 
Noailles et l'évêque de Chartres à se déclarer hau- 
tement contre la doctrine de l'archevêque de 
Gambrai. Il avoit déjà établi à l'archevêché des 
conférences avec ces deux prélats, dans lesquelles 
il leur ezposoit toutes les erreurs du livre des 
Maximes des saints (0. Mais ce ne fut pas sans 
une peine extrême qu'ils consentirent enfin à se 
déclarer. 

Louis XIY lui-même, dont l'esprit étoit tou- 
jours si juste, et le caractère si modéré, sembloit 
se refuser à l'éclat que l'on vouloit donner à cette 
controverse. 

« Après la publication du livre des Maxime* 
» des saints », écrit l'abbé Ledieu, qui ne fait que 
répéter ce qu'il tenoit de Bossuet lui-même, 
« quelque bruit qui s'élevât contre cette nouvelle 
» doctrine , le Roi demeura incertain et irrésolu 
» sur le parti qu'il avoit à prendre , et ce fut 

(0 « Ces conférences avoient lieu à l'archevêché trois on qua- 
» tre fois par semaine , depuis trois heures jusqu'à six, en pré- 
i> sence de M. de Paris, de M. de Chartres, de M. de M eaux, 
» de M. Beaufort, de M. Pirot; elles durèrent plus de deux 
» mois ». MU. de Ledieu. 
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» M. de Meaux qui détermina Sa Majesté à de- 
» mander et à poursuivre la condamnation de ce 
» livre, après qu'il lui eut expliqué en particu- 
» lier tous les faux principes de cet ouvrage , et 
» les conséquences qu'il y en avoit à craindre ; 
* qu'il lui répondoit du succès , et que la con- 
» damnation étoit immanquable ». 

Quatre mois entiers s'étoient écoulés dans cette 
succession d'incertitudes et de négociations, et 
ce ne fut guère que vers la fin de juin (1697 )> 
qu'il fut convenu et arrêté entre les trois prélats 
de rédiger et de publier une déclaration contre 
le livre des Maximes des saints. 

C'est alors que le cardinal de Nouilles trans- 
mit à Fénélon les remarques de Bossuet sur son 
livre. Mais les expressions lui en parurent si dures, 
et les injonctions si impérieuses de la part d'un 
confrère, qu'elles achevèrent de l'aigrir. 

Bossuet avoit à la vérité proposé quelque 
temps auparavant des conférences , où Fénélon 
seroit admis. Fénélon a fait connoître lui-même 
les motifs de son refus (*). On ne les lui proposa 
que long -temps après que l'examen et la censure 
de son livre avoient déjà été arrêtés entre les trois 
prélats dans les conférences tenues sans sa parti- 
cipation. Il prétendit que ce n'étoit plus des ex* 

(') Voyez sa Réponse à la Relation au Quiélismc. 
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plicattons qu'on lui demandoit, mais une simple 
adhésion de sa part à un jugement déjà déter- 
miné par des collègues, qui s'arrogeoiçnt un. 
pouvoir qu'aucune loi ne leur a t tribu oit II 
parut également redouter la véhémence de Bos- 
suet dans une discussion de vive voix sur des 
questions subtiles, qui avoient besoin d'être éclair- 
cies et fixées avec une attention scrupuleuse. Ce 
fut par cette considération, que Fénélon, en con- 
sentant enfin à ces conférences , exigea , comme 
une condition indispensable, la présence et le 
concours des théologiens du cardinal de Nouilles; 
et qu'on y tînt un procès-verbal fidèle de tout ce 
qui lui seroit objecté par son adversaire, et de tout 
ce qu'il croiroit devoir alléguer pour sa défense. 

Ces conditions ne furent point acceptées,- et 
les conférences continuèrent à avoir lieu à l'ar- 
chevêché pendant tout le mois, de juillet (1697 ) 
entre le cardinal de Nouilles, Bossue t et ïevêque 
de Chartres , pour arrêter et rédiger définitive- 
ment le projet de leur Déclaration. 

Fénélon avoit annoncé dans l'avertissement du 
livre des Muximes des suints que la doctrine qu'il 
y professoit étoit conforme à celle des trente- 
quatre articles d'Issy. Les prélats qui avoient 
concouru à ces articles étaient donc en droit 
de réclamer contre une conformité qu'ils désa- 

vouoient 
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vouoient hautement \ et ce désaveu servit de fon- 
dement à leur déclaration. 

Fénélon eut ordre le i.« r août 1697 ^ e quitter XIV * 

_ ■ ' . . . 3 . r _. Déclaration 

la Cotar, et de se rétirer dans son' diocèse: Dès j u car dinal 
le 6 du même mois, les trois prélats Vernirent au ** e Noallles > 

. de Bossuet et 

Roi la Déclaration signée de leur main *(»). de l*é\êque 

Le 2 n juillet précédent, Louis XIV avoit écrit de chartr f> 

. ' ' r conlre le li- 

au Pape une lettre très -forte et tr es -pressai* te y r e des Ma- 
« pour le ffrier de prononcer le plus* tôt qu ? il * tntes des 
» se pourrait &x£r % le livre de l'archevêque dé t. xxvm. 
» Cambrai , et sur la doctrine qu'il conte- * 
» noit »i 

'De simples motifs de curiosité , très -étrangers De l'abbé 
à l'affaire du Quiétisme, avôient conduit à Rome; - ossue 
près d'un an avant la publication du livre des 
Maximes des saints, l'abbé Bossuet-, neveu dç ; 
Tévêque de Méaux , et l'abbé Phelipeaux qui lui 
avoit servi de docteur dans ses études de théolô- : 
gie. Aussitôt que Fénélon eut soumis son livre 
au jugement du Pape, Bossuèt écrivit' à son ne- 
veu de suspendre son retour en France, sa pré- 
sence pouvant devenir nécessaire, à Rome. Ce fut 
donc sur son neveu que Bossuet jfcta les yeux: 
pour lui transmettre ses instructions et solliciter 

(*-) « Elle fut rendue publique de l'agrément du Roi, pour qui 
» "M; de Meaux la mit en français, et que Sa Majesté lut elle- 
» mdme ». Mis. de Ledieu, 

Bossuet. Tome ni. 20 
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la condamnation de l'archevêque de Cambrai* 
Jamais choix plus malheureux n eut des suites 
plus déplorables. La correspondance de l'abbé 
Bossuet accuse à chaque page son caractère , ses 
sentimens et ses procédés ; et il est impossible 
de ne pas attribuer à sa fatale influence l'excès 
de véhémence et d'amertume , qui est venu se 
mêler aux controverses de deux grands hommes, 
et qui laisse encore tant de tristesse dans lame 
de leurs plus sincères admirateurs (*)• 

Quelques amis de Bossuet parurent étonnés 
de ce qu'il avoit transporté à Rome, ou du 
moins consenti qu'on y transportât le jugement 
d'une affaire née en France. On sembloit lui re- 
procher cette démarche comme une contraven- 
tion aux maximes qu'il avoit lui-même consacrée* 
dans la célèbre assemblée de 1682. 

. (<) La passion avoit tellement aveuglé ce neveu si peu digne 
d'un tel oncle , qu'il a cru se recommander à la postérité, en 
lui transmettant ces tristes monumens de sa haine et de son 
emportement L'abbé Ledieu rapporte dans son journal sous 
la date du i.** janvier 1705, « que peu de temps après la 
» mort de son oncle, l'abbé Bossuet lui parla fort de ses Ut- 
» très de Home à M. de Meaux, et de celles que M. de 3feaux 
» lui avoit écrites de Paris , où étoit toute la suite et la vrai* 
» histoire de cette ' affaire , et qu'il espérait bien un jour <k 
» venir mettre toutes ces lettres en ordre , pour en faire un 
» recueil propre à être imprimé». Mts. de Ledieu. 



LIVRE DIXIÈME* $0«J 

M. LePelhtierj ancien ministre d'Etat (0, très* 
attaché à Bossuet , étoit un de ceux qui disoient 
le plus hautement : 

« * Qui! ne convenoit pas à un prélat de la * Mts.de 

i i y. Ledicu, 

* sagesse de M. de Meaux d avoir porté cette 
» affaire à Rome ; que c étoit contredire l'assern* 
» blée de i6Ba ; qu il n'en verroit jamais la fin ; 
» qu'il y avoit de la témérité à s'embarquer au 
» milieu de tant d'écueils dans une affaire de cette 
» nature. Pourquoi ne pas juger plutôt leur con* 
» frère dans le concile de la province , ou dans 
» l'assemblée du clergé de France » ? 

Bossuet répondoit « qu'il étoit bien triste de 
» se voir ainsi jugé par ses amis, sans être seu-> 
» Iement entendu ; qu'on ne considéroit pas que 
» M. de Cambrai avoit le premier porté son livre 
» à Rome, et qu'il l'avoit soumis au jugetnent 
» du Pape; qu'il y auroit eu bien plus d'impru- 
» dence à exposer une matière si délicate à la 
» délibération, ou d'une assemblée, ou d'un 
» concile susceptible de toutes les impressions 
» et de tant de divers intérêts, et qui par sa inul- 
» titude seule seroit si difficile à manier; qu'il 
» en avoit l'expérience par les deux prélats si 
» bien intentionnés, qui lui étoient si étroite* 

(0 II avoit succédé à Colbert «n i683 dans le iûinistere deè 
finances, et il s'en étoit démis en 1689. 
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» ment unis , et qu'il n'avoit pu amener à la 

» vérité qu'avec tant de travail et de pemé 

» Qui pourroit après cela espérer de se rendre * 
» maître de, tant d'esprits Remués par tant de 
» passions; que le pire de tous les partis étoit 
» d'abandonner lâchement la cause de l'Eglise 
» dans l'incertitude du succès. Où seroit donc le 
» zèle et le courage des évêques, s'il leur mari- 
» Jjuoit en cette occasion? qu'au surplus il avoit '- 
» une fermé espérance que l'erreur seroit con- 
» damnée ». 

Aussitôt que le Pape eut nommé des exami- 
nateurs pour émettre leur opinion sur le livre 
de l'archevêque de Cambrai, on vit commencer 
entre Bossue t et Fénélon ce combat d'écrits , 
qui se succédèrent pendant dix -huit mois avec 
la plus étonnante rapidité, mais qui, selon la - 
* Œuvre* sage réflexion du chancelier d' Aguesseau * affli- 
u JJT**' g^ rent ^Eglise par «la division de deux hommes 
seau, tome » dont l'union lui auroit été aussi glorieuse qu'u- 
XUI ' » tile, s*ils' avoient su tourner contre ses enne- 

«mis les armes qu'ils employoient l'un contre 
xv » l'autre ». > 
Des diffé- Bossuet avoit été Un peu gêné dans la rédâc- 
arBosBuet!* 8 t* * 1 ^ e * a Déclaration par la déférence qu'il àvoit 
Summado* cru devoir à ses deu* collègues. Devenu le maître 
T. xxTiii. d'exprimer avec plus de liberté ses sentimens, 
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lorsqu'il parlait eu son propre nom, ii composa 
un écrit , sous le titre de Sommaire de la doc- 
trine du livre de l'explication des maximes des 
saints. Il le publia eh latin et en français; et il 
chargea son neveu de le présenter en son nom au 
Pape et aux cardinaux. 

. Son objet étoit de prouver « que les maximes 
» de ce livre /dans les endroits clairs et intelli- 
» gibles, sont, pour la plupart y fausses, dange- 
» reuses et mauvaises par leur fin ; dans les 
» endroits obscurs et embarrassés , elles sont sus- 
» pectes et induisantes à Terreur ; il le termine, 
» en. disant ; 

- » Je supplie l'auteur de regarder cet écrit, tel 
» quel, avec un esprit d'équité, en considérant 
» ce que je dois dire, plutôt que ce qui lui seroit 
». agréable. Je me réjouis de ce qu'il s'est soumis, 
» lui et son livre, au saint Siège apostolique , et 
» j'espère que le souverain pontife tranchera les _ 
a> nœuds, réprimera une sagesse, qui, en s'éle- 
» vant,s'en va en fumée; et xjue pour achever 
» le triomphe de la vérité sur le QuUtisrne, déjà 
» abattu par l'autorité de ses, prédécesseurs, il 
» effacera les couleurs et le fard, sous lequel on 

» le déguise ». . Recueil de 

Ce premier ouvrage de Bossuet fut immédia- %*££* * 
temeat suivi d'un recuflil de diyers r écrits, ou T. xxvm. 
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mémoires concernant le livre de V Explication des 

Maximes des saints. 

Bossuet y exposoit les principales erreurs qu'il 
reprochent à.Fénélon, telles que celle de reçoit- 
noitre comme le plus parfait amour de Dieu, celui 
où Ton détache le motif du salut et le désir de sa 
propre béatitude ; de supposer qu'il est permis 
de se livrer au désespoir, et que c'est même une 
perfectipn d'être prêt à faire le sacrifice de son 
salut éternel. 

Bossuet rendoit ensuite ootapte de ce qui s'étoit 
passé à l'archevêché au sujet des conférences. H 
se justifioit de l'intention qu'on lui supposoit de 
vouloir détruire la véritable oraison, expliquait 
le sens de différens passages de saint François de 
Sales, que Féiiélon alléguait en faveur de son 
système ; il établissent enfin des principes pour 
l'intelligence des Jpères , des soolastiques , et des 
auteurs mystiques. 

Bossuet réunit à ce recueil £ écrits, un ouvrage 

Préface encore plus étendu sous le titre de Préface sur 

surïlnstruc- rInstruct i on pastorale de M. t archevêque de 

tion pastora- ' ' 

le de M. de Cambrai du i5 septembre 1697. 

Cambrm. jj ^ impossible de méconnoître dans cet ou- 

vrage , comme dans tous ceux de Bossuet , ce gé- 
nie unique et inimitable , qui trouvoit toujours 
le moyen de répandre la chaleur et la vie sur les 
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sujets qui paroissoient les plus étrangers aux 
grands mouvemens de l'éloquence. 

Après avoir montré que Fénélon n'avoit pris 
que dans son esprit le système de théologie qu'il 
propos oit, Bossuet finissoit par dire : . 

« Résistons donc de toutes nos forces à cette 
» audacieuse théologie , qui , sans principes , 
» sans autorité, sans utilité , jnet en péril la sim- 
» plicité de la foi. Ne nous laissons point éblouir 
» par des paroles spécieuses. Ici les ménage- 
» mens seroient dangereux. Plus on se cache, 
» plus il faut percer les ténèbres souvent affectées ; 
» plus Terreur s'enveloppe et se replie, pour ainsi 
» parler, en elle-même, plus il la faut taettreaù 
» jour ». 

Et dédaignant les vaines imputations qu'on 
affectoit de répandre sur ses motifs et sur ses pro* 
cédés , Bossuet dit avec une noble fierté : 

« Quant à ceux qui ne peuvent se persuader 
„ » que le zèle de défendre la vérité soit pur et 
» sans vue humaine, ni quelle soit assez belle 
» pour l'exciter toute seule , ne nous fâchons 
» point contre eux. Ne croyons pas qu'ils nous 
» jugent par une mauvaise volonté ; et après 
» tout; comme dit saint Augustin*, cessohs de 
» nous étonner qu'ils imputent à des hommes des 
» défauts humains ». ' 
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Bossuet n'ignoroit pas que son opinion, si for- 
• tement prononcée . contre la charité désinté- 
ressée, pouvoit blesser le sentiment de quelques 
personnes estimables, qui aimoient à nourrir leur 
piété des plus sublimes idées de la perfection 
chrétienne , et qui , sans partager les opinipns 
dangereuses des Quiétfstes modernes, auroient.vu 
avec peine qu'on eût dévoué au mépris les auteurs 
mystiques approuvés dans l'Eglise. 

U sa voit également que, parmi les corps ré- 
guliers, il en étoit qui n'auroient jamais consenti 
qu'on eût porté la plus légère atteinte à la doc- 
trine de sainte Thérèse, et du bienheureux Jean 
de la Croix. Ce fut pour dissiper leurs inquié- 
Mystià in tudes qu'il composa son traité Mrsùci in tuto, où 
T. xxix. *1 professoit le plus grand respect pour les maxi- 
mes de la bonne et saine spiritualité. 

Un motif du même genre l'invita à rassurer 
les scolastiques, qui se refusoient à admettre la 
partie de sa doctrine, où on lui reprochoit de 
confondre le motif spécifique de Y espérance avec 
celui de la charité, pe fut l'objet de son traité 
Schola in Schola in tuio, où il établit que tous les théolo- 

tuto. 

Md. giens de l'Ecole pensent absolument comme lui, 
sur V espérance et la charité; qu'aucun d'eux 
n'exclut de V amour pur le motif de la récom- 
pense , et qu'ils enseignent au contraire que les 
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suppositions impossibles de Moïse et dé saint Paul , 
que l'archevêque de Cambrai faisoit tant valoir 
en sa faveur, n'excluoient jamais le désir de la 
béatitude. 

Enfin , dans son Quietismus rediviyus, Bossuet QuitUsmns 
se propose de démontrer que la doctrine de ^ ' 
M. me Guy on et des Quiétistes modernes avoit 
une entière analogie avec les erreurs de Molinos, 
si récemment proscrites par le saint Siège, et que 
le livre des Maximes des saints j et même l'Ins- 
truction pastorale de l'archevêque de Cambrai, 
du i5 septembre 1697, n*en étoient qu'une apo- 
logie déguisée, et conduisoient aux mêmes con- 
séquences. 

A ces trois traités, Bossuet en. joignit un qua- 
trième intitulé : Qacestiuncula de aclibus à cha- Quœstiun- 

r^, , ., , . , ! cula deacti- 

ntate imper aUs. Letoit un précis des erreurs de k^àchant* 
Fénélon sur les actions faites par le motif de la teimperatU. 
charité» 

Il composa ces différens écrits en latin , parce 
qu'ils étoient principalement destinés à l'instruc- 
tion des cardinaux, des prélats et des examina* 
teurs chargés par le Pape d'émettre leur opinion 
sur le h'vre des Maximes des saints. 

Mais à peine Bossuet. faisoit -il paroître un XVI - 
écrit, que Fénélon s'efforçoit d'en détruire tout de Fénélon. 
l'effet parles réponses les plus spécieuses. Il sem- 
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bloit reprendre dans ses apologies la faveur que 
l'ouvrage qu'il défendoit lui avoit fait perdre. 
Autant le livre des Maximes des saints étoit sec 
et obscur dans un grand nombre de ses proposi- 
tions , autant les explications que Fénélon pré- 
sentait, paroissoient claires, favorables et satis- 
' faisantes. Il adoucissoit avec beaucoup d'art tout 
ce qui avoit d'abord effarouché les théologiens 
exacts et attentifs. Il atténuoit la hardiesse de ses 
principes par des modifications qui rentroient 
dans le cercle de ces opinions pieuses et de cette 
édifiante spiritualité, que l'Eglise a autorisées et 
admirées dans un grand nombre de saints. Le 
style simple, facile et élégant de Fénélon , con- 
tribuoit à répandre une grande clarté sur des 
questions qui en paroissoient peu susceptibles; et 
les lecteurs de toutes les classes se sentoient flat- 
tés en quelque sorte d'être initiés à un langage 
et à des mystères , qtai avoient été jusqu'alors ren- 
fermés dans le sanctuaire de la plus sublime piété. 
On finissoit par se persuader que si Fénélon s'é- 
toit mépris dans les expressions de son livre, c'é- 
toit dans ses apologies qu'il falloit aller chercher 
les véritables perïsées de son esprit et les sentf- 
mens si purs de son cœur. 

Tel fut le sujet de quatre lettres qu'il adressa 
à Bossuet, et qui donnèrent pendant quelque 
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temps une nouvelle direction à l'opinion pu- 
blique. 

Il paroît que Bossuet ne s'étoit pas attendu à 
rencontrer dans Fénélon un adversaire qui osât 
lutter contre lui sur une controverse de théolo- 
gie, en présence de toute la France et de toute 
l'Europe ; il a même laissé apercevoir son éton- 
nement, lorsqu'il a écrit : « Que ses partisans 
» (de Fénélon) cessent de vanter son bel esprit 
» et son éloquence. On lui accorde sans peine 
» qu'il a fait une vigoureuse et opiniâtre défense. 
» Qui lui conteste l'esprit? il en a jusqu'à faire 
» peur, et son malheur est de s'être chargé dfune 
» cause oh il en faut tant ». 

Il est facile en effet d'observer dans sa Réponse Réponse 
à quatre lettres de Fénélon, qu'il se crut obligé ^ eau ^ c ^ 
de déployer avec une nouvelle vigueur tous les quatre Uu 
ressorts de l'éloquence et de la logique, pour deCambral 
vaincre la résistance inattendue qu'on lui oppo- T - XXIX - 
soit. 

Cette Réponse est un chef-d*œuvre de raison , 
de force et de génie. Elle montre toute la hau- 
teur de l'ame de Bossuet , et toute la fierté de son 
caractère. On voit cfu'armé de toute la supério- 
rité que lui donnoit tant de gloire, de triomphes 
et de services rendus à l'Eglise et à la religion , 
il se croit en droit de se montrer sévère et inflexi- 
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ble, parte qu'il doit l'Are, et de s'affranchir des 
vaines complaisances du monde. Cest de ce ton 
.qu'il parle à Fénélon : 

« Je le dis avec douleur, Dieu le sait ; vous avez 
» voulu raffiner sur la piété ; vous n avez trouvé 
» digne de vous que Dieu, beau en soi. La bonté 
» par laquelle il descend à nous , vous a paru un 
» objet peu convenable aux parfaits. Sous le nom 
» d amour pur, vous avez établi le désespoir 
» comme le plus parfait des sacrifices. 

» C'est du moins de cette erreur qu'on vous 
» accuse.... Et vous venez me dire : Prouvez-moi 
» que je suis un insensé ; prouvez-moi que je suis 
» de mauvaise foi ; sinon ma seule réputation 
» me met à couvert. Non, Monseigneur, la vé- 
» rite ne le souffre pas; vçus serez en votre cœur 
» ce que vous voudrez ; mais nous ne pouvons 
» vous juger que' par vos paroles». ' 

Fénélon, en ne faisant qu'obéir ai* sentiment 
habituel de son caractère et de son langage, 
savoit mettre plus; d'art que Bossuet dans ses pro- 
cédés, et se donner tous les avantages qu'une 
sensibilité touchante et une vertueuse résignation 
assurent presque toujours à ceux que; l'autorité' 
paroît opprimer. 

Bossuet, au contraire, avec son fier dédain 
pour les mollesses du, monde et ses vaines corn- 
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plaisances, paroissoit quelquefois abuser de sa 
supériorité, et vouloir aiTacher par la seule force 
de son génie, une victoire qu'il auroit également 
obtenue du mérite de la cause qu'il défendoit; 
et s'élevant au-dessus de tous les frivoles mena- 
gemens, il disoit à Fénélon : 

« * Vous vous plaignez de la force de mes ex- * Réponse 
» pressions! il s'agit de dogmes nouveaux qu'on * e . 

» voit introduire dans l'Eglise, sous prétexte de quatre let- 
» piété, dans la bouche d'un archevêque. Si en 'T^/ 6 ,^' 
. » eflet il est vrai que ces dogmes renouvellent les 
j> erreurs de Molinos, sera-t-il permis de lé taire ? 
» voilà pourtant ce que le monde appelle excès- 
» sif, aigre, rigoureux, emporté, si vous le vou- 
» lez. Il voudroit qu'on laissât passer doucement 
» un dogme naissant , et sans l'appeler de son 
» nom, sans exciter l'horreur des fidèles par des 
» paroles qui ne sont rudes que parce quelles 
» sont propres , et qui ne sont employées qu'à 

» cause que l'expression est nécessaire 

» Si l'auteur de ces nouveaux dogmes les cache; 
» les enveloppe, les mitigé, si vous voulez , par 
» certains endroits , et par là ne fait autre chose 
».que les rendre plus coulans, plus insinuans, 
» plus dangereux, faudra-t-il par des bienséan- 
» ces du monde, les laisser glisser sous l'herbe , 
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9 et relâcher la sainte rigueur do langage théo- 
» logique? Si j'ai fait autre chose que cela, qu'on 
» mêle montre; si c'est là ce que j'ai tait, Dieu. 
9 sera mon protecteur contre les mollesses du 
9 monde et ses vaines complaisances ». 

C'est ainsi que Bossuet répondoit au public. 

Il répondoit avec la même énergie aux amis de 
Fénélon. 
'Réponse « * Les amis de M. de Cambrai n'ont à dire 

d* Et. de , .... 

Memmx à * autre chose, sinon que je lut suis trop ngou- 
***** *** 9 reux. Biais si je mollissois dans une querelle 
9 ou ûy va de toute la religion, ou si j'affectais 
9 des délicatesses , on ne m'entendroit pas et je 
9 trabirois la cause que je dois-dé£endre ». 

Malgré toute la chaleur et toute l'activité que 
Bossuet et Fénélon mettoient dans leur attaque 
et leur défense , malgré les instances pressantes 
de Louis XIV, pour engager le Pape à accélérer 
son jugement, Rome procédoit avec sa lenteur 
accoutumée; et rien n'annonçoit encore un ju- 
gement prochain ; rien ne laissoit même entrevoir 
si ce jugement condamnerait, ou absoudroit 
l'archevêque de Cambrai. On croyoit seulement 
s'apercevoir que les apologies et les explications 
de Fénélon paroissoient faire impression sur l'es- 
prit de quelques théologiens du Pape, et les dis- 
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posoient à accueillir des interprétations, qui mo- 
difioient jusqu'à un certain point ce que le livre 
avoit de plus répréhensible. 
- Mais Tétonnement fut extrême à Paris r lors- 
qu'on y apprit tout-à-coup que les examinateurs 
nommés par le Pape , pour donner leur avis sur 
le livre des Maximes des saints, s'étoient trouvés 
partagés d'opinion, après soixante-quatre congre* 
gâtions de sept heures chacune, à un grand nom- 
bre desquelles le Pape avoit assisté en personne. 
Sur dix examinateurs, cinq décidèrent que le 
livre des Maximes des saints devoit être exempt 
de censure. Cinq autres déclarèrent qu'il renfer- 
moit un grand nombre de propositions dignes de 
censure. 

La controverse de Bossuet et de Fénélon, mal- 
gré l'ardeur et la véhémence qu'ils y avoient 
également montrées, s'étoit jusqu'alors renfer- 
mée dans les bornes d'une discussion doctrinale. 
Mais elle prit un caractère plus affligeant, lors- 
que des discussions de fait et des accusations 
personnelles' vinrent se mêler à un combat déjà 
si animé. 

Fénélon , dans Tune de ses lettres au Pape , 
s'étoit plaint des procédés de ses confrères avec 
une sensibilité qui n étoit pas exemple d'amer- 
tume ; et il sembloit en donner l'opinion la plus 
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défavorable , en déclarant quils avoient été d'une 
nature si offensante, qu'on ne pourroit jamais le 
croire , s'il les faisoit connoitre. Bossuet se per- 
suada peut-être trop facilement, qu'une .accusa- 
tion si grave exigeoit de sa part la justification 
la plus solennelle; et il publia sa Relation sur le 
Quiétisme. Malheureusement cette Relation état 
plus faite pour achever d'aigrir le cœur dé Fé- 
nélon , que nécessaire à la défense de Bossuet; et 
le souvenir qui en est resté est également pénible : 
pour les admirateurs de l'un et de l'autre. 

XVII. La Relation sur le Quiétisme se compose pres- 

Bogsuetpa- , % . 

Hie la iîe/a- <ï ue entièrement des extraits a un mémoire que ' 

Uon sur le F^ ne '] n avoit adressé à M.™* de Maintenon dans 

Quiétisme, 

l'épanchement de la confiance et de l'amitié, 
et des fragmens de quelques manuscrits que 
M. me Guyon avoit livrés à la discrétion de Bos- 
suet, dans le temps où elle avoit réclamé ses avis 
et ses instructions. 

IL étoit impossible sans doute de mettre plus 

d'art, d'esprit et de goût, dans le récit de toutes 

les folies et de toutes les rêveries dé M. m e Guyon. 

Bossuet avoit su joindre à ce tableau si piquant 

ces grands mouvemens d'éloquence, quivenoient 

sur le Quié- Y répandre tout-à-coup un caractère inattendu 

tisme, par de gravité, de force et de majesté. 

T. xxix. « * A l'égard de M. l'archevêque de Cambrai, 

» disoit 
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disoit Bossue t* « nous ne sortîmes que trop justi- 
» fiés par les faits incontestables de cette Rela- 
ya tion, et je le suis en particulier , plus que je ne 
» voudrois. Mais pour faire tomber tous les in- 
» justes reproches de ce prélat, il falloit voir, 
» non pas seulement les parties du fait, mais le 
» tout jusqu'à sa source; C'est par<-là, j'ose le dire, 
» qu'il paroît que dès l'origine, on à tâché dé 
» suivre les mouvemens de cette charité douce. 
» patiente, qui ne soupçonne, ni ne présume le 
» mal....; 

» Où placera-t-oh dette jalousie qu'on nou^ 
» impute sans preuve? Et s'il faut se justifier sur 
» une si basse passion* de quoi étoit-on jaloui 
» dans le nouveau livre de cet 'archevêque? Lui 
» envioit-on l'honneur de défendre et de peindre 
» de belles couleurs M. m « Gityon et Mvlinos? 
» Portoit-on envie au style ambigu d'un livre, 'où 
» au crédit qu'il donnpit à son auteur, dont au 
» contraire il enseveli ssoit toute la. gloire? J'ai 
» honte pour les amis de M. de Cambrai , qui font 
» profession de piété, et qui cependant ne laissent 
» pas sans fondement d'avoir répandu partout, 
» même à Rome* qu'un certain intérêt ma fait 

» agir Quelque fortes que soient les raisons j 

» que je pourrois alléguer pour ma défense, 
» Dieu ne me met point d'autre réponse dans le 
Bossuet. Tome m. ai 
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n cœur, sinoQ que les défenseurs de la vérité ^ 
» s'ils doivent êt^re purs de tout intérêt^ ne doivent 
» pas moins être, au-dessus de la crainte qu'on 
» leur impute, d'être intéressés. 

» Au rçste , je veux bieo> qu'on croie que Tinté- 
» rêfc m'a poussa contre ce livre * s'il n y a rien de 
» répçéhenpible dai>s sa doctrine , ni rien qui soit 
» favorable à la fe^ipe dont il fallait que Villu- 
» sion fût révélée. Dieu a voulu qu'on me mît 
9 entre les majn&, malgré moi, les livres qui en 
» font foi. Dieu a voulu que l'Eglise ait eu en la 
p persQnne d'un évêque un témoia vivant de cette 
» séduction. Ce n'est qu'à l'extrémité que je la 
» découvre* quaqd l'erfeuj* s'aveugle elle-même 
» jusqu'au point dp mejorcçr à déclarer tout; 
» quand j, nen contente de parottre vouloir triom- 
9» plier, elle insulte; quand Dieu découvre d'ail- 
n leurs tant de choses qu'on ienoit cachées. 

» le qae garde bien d'imputer à M. l'archevêque 
*> de Cambrai autre dessein que celui qui est dé- 
» couvert par des écrits, de sa maia, par son livre, 
» par ses réponses e% par la suite des faits avérés. 
». Ç'qij, est assez, et. trop, d'être un protecteur si 
» déclaré de ccllp qui prédit et qui se propose la 
» réduction de l'univers. Si l'oa dit que c'est trop 
» parler contre une femme dont l'égarement 
». semble aller jusqu'à la folie, je le veux, si cette 
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» folie n'est pas un pur fanatisme ; si l'esprit de 
» séduction n'agit pas dans cette femme; 'si cette 
» Priscille n'a pas trouvé son Montan pour la 
» défendre ». 

Ce n'est qu'avec douleur que nous rapportons 
Ces dernières expressions de Bossuet. Elles firent 
trop de bruit dans le temps pour pouvoir être 
dissimulées. Elles donnèrent à Fénélon un avan- 
tage dont il sut profiter pour repousser avec la 
plus noble dignité une imputation si outrageante. 
Bossuet sentit lui-même l'inconvenance de son 
langage ; et il s'efforça , autant qu'il le put , de 
donner à cette odieuse comparaison une inter- 
prétation aussi favorable que pouvoit le permettre 
la nature d'une accusation qu'il n'étoit plus eu 
son pouvoir d effacer, ni de faire oublier. 

« Si cependant, continue Bossuet , tes foibles 
» se scandalisent , si les libertins s'élèvent, si l'on 
» dit, sans examiner la source du mal ', que les 
» querelles des évêques sont implacables; il est 
» vrai, sr on sait l'entendre, quelles le sont eii 
» effet sur le point de la doctrine révélée. C'est 
» la preuve de la vérité de notre religion et de la 
» divine révélation qui nous guide, que les ques~ 
* tiens sur la foi soient toujours inaccommo- 
» dables. Nous pouvons tout souffrir; mais nous 
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» ne pouvons souffrir qu'on biaise , pour peu que 
» ce soit sur les principes delà religion. 

» Nous souhaitons et nous espérons de voir 
>• bientôt M. l'archevêque de Cambrai recon-> 
» noître du moins l'inutilité de ses spéculations. 
» // né toit pas digne de lui, du caractère qu'il 
» porte , du personnage qu'il faisoit dans le 
» monde, de sa réputation, de son esprit, de 
» défendre les livres et les dogmes d'une femme 
» de cette sorte. 

» Pour les interprétations qu'il a inventées, il 
» n'a qu'à se souvenir d'être demeuré d'accord 
«•qu'il n'en trouve rien dan» l'Ecriture* Il n'en 
3» cite aucun passage pour ses nouveaux dogmes» 
» Il nomme les Pères et quelques auteurs ecclé- 
» siastiques , qu'il tâche de traîner à lui par des 
» conséquences, mais où il ne trouve ni son sacri- 
»Jîcè absolu, ni ses simples acquiescemens , ni 
» ses contemplations , d'où Jésus-Christ est absent 
» par état; nises tentations extraordinaires aux~ 
» quelles il faut succomber...., ni tant d'autres 
» propositions que nous avons relevées dans son 
» livre. Elles sont les fruits d'une vaine dialec- 
» tique, d'une métaphysique outrée, de la fausse 
>* philosophie que saint Paul a condamnée. Tous 
* les jours nous entendons ses meilleurs amis le 
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^ plaindre d'avoir étalé son érudition et exercé 
» son éloquence sur des sujets si peu solides. Avec 
» ses abstractions ne voit-il pas que bien éloigné 
» de mieux faire > il ne fait que dessécher les 
» cœurs j en affaiblissant les motifs capables dp 

a les attendrir, ou de les enflammer Nous 

» exhortons M. de Cambrai à occuper sa plume 
» éloquente et son esprit inventif à des sujets plus 
» dignes de lui. Qu'il prévienne, il est temps en r 
» core, le jugement de l'Eglise. L'Eglise romaine 
» aime à être prévenue de cette sorte ; et comme 
» dans les sentences qu'elle prononce , elle veut 
» toujours être précédée par la tradition ,- on 
» peut en un certain sens l'écouter avant qu'elle 
» parle ». 

Rien ne peut être comparé à .l'effet prodigieux 
que la Relation de Bossuet fit sur tous les esprits. 
Elle parut dans le moment ou les inculpations les 
plus graves étoient portées contre M. me Guy on ,. 
et où des apparences trompeuses sembloient leur 
donner quelque consistance ; dans le temps oh 
la haine envenimée de l'abbé Bossuet propageoit 
à Rome les soupçons, les plus odieux sur Féné- 
lon lui-même, et ou. la disgrâce récente. de ses. 
parens et de ses amis les plus chers laissoit dans, 
la douleur et la consternation tout ce qui lui étoit 
attaché par l'affection la plus tendre. 
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Il faut dire que ce fut là le moment où Fénélon 
montra le plus beau et le plus grand caractère , 
lorsque s'élevant au-dessus de ces viles rumeurs , 
indignes d'atteindre cette ame noble et pure, et 
écartant toutes les considérations pusillanimes 
qui auroient pu lui faire craindre de voir U main 
de Louis XIV s'appesantir avec encore {dos de 
rigueur sur le seul ami qui lui restoit à la Cour, 
on le vit braver Bossuet triomphant , et le forcer 
à descendre à de nouveaux combats. 

Cette révolution subite dans la nature de leurs 
controverses rendit encore plus animée la lutte 
de ces deux illustres adversaires, et répandit dans 
leurs écrits une chaleur et une éloquence qu'on 
admire encore aujourd'hui malgré Moignement 
des temps. La Relation de Bossuet a voit changé 
une question de doctrine en une question de faits ; 
et la Réponse de Fénélon à cette .Relation et aux 
Remarques de Bossuet sur sa Réponse avoient 
transporté le combat sur un nouveau champ de 
bataille et devant un bien plus grand nombre de 
juges. Ce qui étonnoit encore plus le public, 
e'étoit la rapidité avec laquelle Fénélon répon- 
doit aux nouvelles attaques de Bossuet. À peine 
Bossuet publioit-il un écrit, que la réponse de 
Fénélon arrivoit presque en même temps que l'ac- 
cusation. Cette rapidité parut si inexpliquable à 
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l'abbé Bossuet, qu'il se persuada * que de €am- ***•• de 
brai Fénélon avoit corrompu les secrétaires de 
sou oncle à Paris , pour eu obtenir communica- 
tion de ses écrits à mesuré qu'il les compdsoit : 
soupçon bien digne du caractère que l'abbé Bos- 
suet montra dais toute sa, correspondance. 

Cette épOÇue de là controverse du Quiéiùme 
fût sans doute ta plus affligeante. Nous nous bor- 
nerons à rapporter lés expressions si mesurées dû 
chancelier d'Âguesseàu., juge impartial des dé* 
mêlés de deui grands hommes qu'il aimoit et 
qu'il estimoit. 

« * Le scandale fût moins grand, tant que ces * Mémoire» 
» deux illustres adversaires ne combattirent qufe ai > ch « n â eeU6r 

# * aAgues- 

» sur le fond de la doctrine, et l'on pouvoit le seau, tome 
» regarder contacte un mal nécessaire. Mais la *"• 
» scène devint plus triste pour les gens de bien , 
» lorsqu'ils s'attaquèrent mutuellement sur les 
» faits, et qu'ils publièrent des relations con- 
» traires , dans lesquelles l'un et l'autre ne surent 
» peut-être pas assez se garantir d'un excès de 
» véhémence et même d'amertume ». 

Il étoit difficile que l'intérêt dp cette Contro- 
verse pût se soutenir au degré de chaleur où l'a- 
voit portfË la Relation de Bossuet et les réponses 
de Fénélon. Aussi l'attention publique commença 
à se refroidir, et devint presqu'indifférente à 
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quelques écrits que publièrent encore les deux 
adversaires. 

Tous les regards étoient tournés vers Rome , 
qui faisoit attendre depuis si long- temps un ju- 
gement que toutes les parties provoquoient avec 
la même impatience, et que les instances de 
Louis XIV tendoient en vain à accélérer. 

On trouve dans la Relation du Quiétisme de 
l'abbé Phelipeaux lé récit fidèle des dispositions 
.de la Cour de Rome , des discussions agitées dans 
les congrégations des cardinaux, des incertitudes 
du Pape, de sa répugnance à condamner Féné- 
lon , des derniers efforts qu'il tenta pour échap- 
per à la nécessité de prononcer un jugement en 
3e bornant à de simples canons sur les caractères 
de la vraie et de \& faussé spiritualité; de tous 
les ménagemens enfin par lesquels il voulut adou- 
cir, par un Sentiment d'estime et de tendresse 
pour Fénélon, la rigueur d'une sentence néces- 
saire ; nous ne pourrions que répéter des faits 
déjà connus , et sur lesquels tout le monde s'ac- 
corde également. 
XVIII. C'est à l'occasion de ce projet de canons* que 

Louis°xiv ^ouis ^W Pressa au pape Innocent XII le mé- 
au Pape, moire fulminant que l'on trouve au tome xlii des 
OEuvres de Bossuet. 
Ce mémoire est peut-être le monument le plus 
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affligeant de cette controverse. Nous l'avons rap- 
porté dans Y Histoire de Fénélon, et nous sommes 
heureusement dispensés d'en rappeler toutes les 
dispositions dans celle de Bossuet. 

On regrettera toujours que Bossuet se soit cru 
dans la nécessité de faire intervenir, sous une 
forme si impérieuse, le nom et l'autorité de 
Louis XIV dans le jugement doctrinal d'un livre 
déféré au tribunal de l'Eglise romaine présidé 
par le Pape lui -même , et d'y avoir mêlé des ex- 
pressions menaçantes qui auroient pu intimider 
des juges accessibles aux; considérations humaines. 
. Il est difficile de ne pas trouver au moins 
de l'exagération dans l'accusation portée par 
Louis XIV contre le livre de l'archevêque de Cam- 
brai , qail déclare mettre tout son royaume en 
combustion. On ne voit rien dans les mémoires 
du temps qui annonce que la doctrine des Qi/ze- 
tistes se fût propagée en France avec une rapidité 
si alarmante. A peine leurs excès donnèrent - ils 
lieu à quelques plaintes dans un ou deux diocèses. 
Toute la chaleur de cette controverse étoit Con- 
centrée à Paris et à la Cour. Elle n'inspiroit dans 
les provinces d'autre intérêt que celui qui étoit 
attaché au nom et aux talens des deux célèbres 
adversaires. 

On étoit à la vérité fondé à présumer que le. 
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projet des canons proposés à Innogeitt XII etoit 
au moins inutile dans les circonstances, et qu'ils 
donneraient lieu à l'archevêque de Cambrai de 
prétendre que sa doctrine avoit été jugée exempte 
de censure. C'est ce que Y &bbé Pheùpeaur a dé- 
montré avec évidente datas un court mémoire, 
qui est un chef-d'œuvre de dialectique. 

Il n'est pas moins certain qu'Imotfurr XII 
n'avoit adopté ce projet de canons, que dans la 
vue d'épargner à un archevêque dont il respec- 
toit les Vertus et dont il admiroit la religieuse 
docilité , l'humiliation d'une censure éclatante. 
Mais ce pontife tenoit si peu à ce projet de ca- 
nons + qu'il l'avôit abandonné sans résistance dès 
le premier moment Oh on lui en avoit fait sentir 
les inconvénient et avant même d'avoir reçu 
le mémoire de Louis XIV- 

Mâis en supposant qu Innocent XII se fût mé- 
pris dans ses intentions paternelles pour l Féné- 
Ion , cette respectable illusion pouvoit-elle mé- 
riter qu'un Roi catholique et le plus catholique 
de tous les rois, que Louis XIV adressât à un 
pontife dont la France avoit toujours eu à se 
louer, ces expressions si déplacées : « Que si Sa 
» Sainteté prolongeait cette affaire par des mè- 
» nagemens qu'il ne comprenoit pas, il sauroit ce 
» qu'il auroit à faire, et qu'il èspéroil quelePapc 
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» ne voudrait pas le réduire à de si fâcheuses 
» extrémités ». 

Il est vrai que les principes si connus de Bos- 
suet , son zèle si éprouvé pour l'Eglise , que sa 
vie toute entière dépose contre les interprétations 
odieuses que l'on prétendroit donner à des ex- 
pressions échappées dans un moment d'inquié- 
tude ou d'irritation. 

Mais il en résulte au moins une grande leçon 
qui ne doit pas être perdue pour notre instruction. 

Si deux hommes tels que Bossuet et Fénélon, 
animés de l'amour le plus sincère pour la religion , 
ornés de tous les dons du génie et de toutes les 
vertus qui honorent l'humanité , profondément 
versés, quoiqu'à un degré inégal, dans les ma- 
tières qui faisoient le sujet de leurs controverses ; 
si' deux hommes qui n'âvoient plus rien à de- 
mander à la fortune et à la gloire, et que le 
consentement de toute l'Europe plaçoit à la 
tête de la première Eglise de la chrétienté , n'ont 
pas su s'arrêter aux justes bornes que leur près- 
crivoit la dignité de leur caractère et de leur mi- 
nistère, comment ne pas s'étonner de l'ardeur 
indiscrète avec laquelle on s'engage trop souvent 
dans des discussions, où il est si rare de ne porter 
que le désir sincère et modeste de s'éclairer? 

Mais cette leçon, comme tant d'autres, restera 



,332 niSTOIRE DE BG9STJET, 

probablement inutile aux générations qui se suc- 
céderont sur cette terre , que Dieu a abandonnée 
aux vaines disputes des hommes. 

Cependant le Pape avoit déjà prononcé son ju- 
gement , lorsque le mémoire de Louis XIV arriva 
à Rome. Innocent XII, par un bref du 12 mars 
1699, condamna le livre de Y Explication dés 
maximes des saints avec vingt-trois propositions, 
qui en étoient extraites, sous les qualifications 
énoncées dans le bref. 
XIX. Les manuscrits de l'abbé Ledieu vont nous 

condamne* &*& connoître les événemens particuliers qui sui- 
le livre de» virent cette condamnation (0. 
des saints. » Le courrier du cardinal de Bouillon, chargé 
» de la bulle du Pape pour le Roi , arriva à Ver- 
» sailles le 22 mars avant midi. La nouvelle en 
» yint le même jour à Paris, où étoit M. de Meaux ; 
» le courrier que spn neveu lui avoit dépêché; 
» n'arriva que dans la nuit entre une et deux heu- 
» res. M* de Meaux avant de se coucher sûr les 
» onze heures avoit défendu qu on le réveillât 

(0 Bofisuet étoit encore occupé à répondre au dernier écrit de 
Fénélon. « Cette réponse devoit porter pour titre : Réflexions'^ 
» dernier éclaircissement sur la Réponse de M. V archevêque de 
» Cambrai aux Remarques de M. Vévèque de Meaux. Mais cette 
3> pièce est restée manuscrite, parce que la nouvelle du juge- 
» ment arriva au moment où M. de Meaux alloit la publier »! 
Mis. de Ledieu.* 
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» dans le cas où le courrier arriveroit dans la 
» nuit. Cette espèce, d'indifférence dans un mo- 
» ment où il étoit assez naturel qu'il eût de 
» l'empressement à connoître tous les détails et 
» toutes les circonstances d'un jugement si vive- 
» ment sollicité, et silong*-temps attendu, prouvé 
» sa confiance et sa tranquillité. On lui remit les 
» lettres de son neveu à son réveil, à huit heures 
» du matin ; M. de Meaux les fit passer -à l'arche- 
» vêque de Paris , et resta renfermé chez lui sans- 
» même se montrer en public- 

». La moment où le Roi annonça le jugement 
» du Pape , le duc de la Rochefoucauld , qui se 
» trouvoit présent à cette déclaration , dit qu'il 
» pouvoit assurer Sa Majesté que M. l'archevêque 
» de Cambrai n'hésiteroit pas à se soumettre à 
» la décision du saint Siège. Il étoit singulière- 
» ment attaché à ce prélat j et c'étoit annoncer: 
» hautement qu'il l'estimoit autant qu'il l'aimoit. 1 

» M. de Cambrai fut instruit de l'arrivée du 
» bref par une simple lettre de Paris (0, le 25 
» mars avant midi, au moment où iLse.disposoit 
» à prêcher le mystère de l'Annonciation. Il prê-' 
» cha en effet sur ce texte , fiât voluntas tua, et - 

(») Ce fat le comte de Fénélon , son frère, qui vint eri poâte 
de Paris lai porter la première , nouvelle du jugement et ane 
copie du bref du Pape. . . • 
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» tourna tout son discours en général sur la 
» soumission à la Providence divine et aux ordres 
» des supérieurs , sans entrer dans aucun détail. 
» Mais en noqme temps il écrivit à ses amis de 
» Paris et de la Cour, qu'il se seumettroit sans 
» réserve» et qu'il alloit travaillera son mande- 
» ment. Ce mandement parut le 9 avril en latin 
» et en français séparément. Mais nous ne re- 
» ç&mes de Cambrai qu'un seul exemplaire latin, 
» qu'un ami de M, de Meaux lui fil passer. 

» Cependant M. de Meaux parut à Versailles 
» le i. er avril, et y resta les jours suivans; Dès 
9 que le Roi l'aperçut à son lever le jeudi a avril, 
».il le fit entrer dans son cabinet y et concerta 
» avec lui , tout ce qu'il y avoit à faire pour Fexé- 
y cution* et l'acceptation du bref du Pape (0. 

(0 Presque tous ceux qui ont écrit sur l'affaire du Quiétisme, 
rapportes* , que lorsque m condamnation de l'archevêque de 
Cambrai fat. prononcée, Louis XIV dit à Bossoet : * Qu auriez- 
» vous fait, sifavoisprù le parti de M. de Cambrai? et que Bos- 
» suct répondit : Sire 9 faurois crié vingt fois plut haut .- quand 
» on défend la vérité, on est assuré d'avoir tétou tard la vie- 
» focre ». Il est surprenant que Pabbé Ledieu, qui entre , comme 
on le voit,, dan». les plus petit» détails sur cette affaire, d'après 
tout ce qu'il en avoit entendu, dire à Bossuet loi-même, ne parle 
pas d'une anecdote aussi remarquable et aussi honorable pour 
Bossuet. Bossuet y dans sa correspondance avec son neveu, ou il 
montre toute la satisfaction que lui témoigna Louis XIV, garde 
le même silence. M. me de Main tenon, qui ne laiasoit rien ignorer 
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» Ce fut alors sans doute,, qu'il inspira le des- 
» sein, non-seulement des lettres-patentes, mais 
» encore des assemblées métropolitaines pour ren- 
* dre l'acceptation plus solennelle , et plus écla~ 
» tante à la gloire du Roi. Dès-lors > il nous disoit 
» en particulier : Tout irakien; on fera ce qu'il 
y faut; Uy aura des lettres-patentes; le parle- 
» ment y passera. On disoit au contraire à Paris 
» et à la Cour : Ce n'est qu'un bref; ce n'est rien. 

au cardinal de Noailles de ce que le Roi disoit et pensoit sur 
l'affaire du Qiùétisme , n'en parle pas davantage. M. de Saint- 
Simon, si avide d'anecdotes curieuses, n'aurok certainement 
paa laissé échapper une anecdote aussi sipgul^te^ si elle eut 
fié connue de son temps. L'abbé Ffaelipsaux,, qui a donné dans 
un ouvrage trés-é tendu, écrit sous les yeux deBossuet, tous 
les faits et tous les détails relatifs à cette controverse, et qui vi- 
voil dans son intimité, ne rapporte- ni ta demande du Roi , ni la 
téponse de Bossuet* 

On ne peut également s'empécber de remarquer qu'une pa- 
reille question parolt un. peu extraordinaire dans la bouche de 
Louis XIV. Comment un prince si profondément religieux, 
auroit-ft pu supposer qu'un évêque tel que Bossuet , aurott hé- 
sité en.trej&vér44& el la < crainte de lui déplaire?- Il nous a été 
impossible de vérifier quel .es* l'écrivain qui a rapporté le nre~ 
. mier cette anecdote. 

Au reste, il ny a aucun inconvénient à la laisser subsister 
avec un grand nombre de traditions historiques du même genre, 
qui se transmettent d'âge en âge, sans avoir peut-êuve une cer- 
titude plus avérée. 

Il est au moins bien certain que ai Bossuet n'a pas dit ce qu'on 
lui fait dire , il étoit très-capable de le dire. 
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» Le Roi ne donnera pas de lettres -patentes. Le 

» parlement ne peut passer la clause motu pro- 

» prio. Quand je lui rapportois ces bruits, il ré- 

» pétoit, tout ira bien. Ces bruits s'augmentaient 

» en observant que le Roi n'avoit point reçu le 

» bref directement du Pape ; en effet il ne le reçut 

» des mains du nonce que le dimanche 5 avril, 

» M. de Meaux étant encore à Versailles. Au 

» reste , cette condamnation d'un livre contre 

» lequel il écrivoit depuis si long -temps , fut 

» universellement regardée comme le fouit de ses 

» veilles. Plus il se déroboit cette gloire à lui- 

» même , plus le public s'empressoit de la lui 

» donner. "A la nouvelle de l'arrivée du bref, il 

» se renferma, comme je l'ai dit, dans son inté- 

» rieur ; et toute la terre vint le chercher dans 

» sa retraite. Ce fut un concours chez lui deper- 

» sonnes de toutes sortes de conditions ; tous les 

» évéques qui se trouvoient à Paris, vinrent les 

» premiers. Les lettres des absens et de toutes les 

» personnes de considération du royaume , vin- 

» rent pendant deux mois faire honneur à son 

» triomphe. Les princes donnèrent les premiers 

» cet exemple eh personne, et par écrit, pour 

» féliciter M. de Meaux sur le grand procès qu'il 

» avoit gagné à Rome. C'étoit le langage de tout 

» le peuple , non-seulement de quelques villes , 

» mais 
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» mais encore de la campagne , qui se disoient 
» les uns aux autres : M. de M eaux a gagné son 
» procès à Rome contre M. de Cambrai ». 

On se doute bien que les premiers jours qui 
Suivirent l'arrivée du bref du Pape, et avant que 
l'on pût être encore instruit à Paris du parti que 
prendroit Fénélon , on s'épuisa en conjectures , et 
en vains discours sur les mesures qu'on seroi t forcé 
d'adopter, s'il refusoit de se soumettre au juge- 
ment qui le condamnoit. 

L'abbé Ledieu rapporte « * qu'il a toujours * Mls - <*• 
» remarqué que M. de Meauxn'avoit jamais douté 
» que M. de Cambrai ne se soumit à sa condam- 
* nation, et qu'il n'avoit pas d'autre parti à pren- 
» dre.... Mais pourquoi , lui demandoit-on , qu'a- 
» t-il à craindre? Peut-on le déposer? Et qui le 
» déposera? C'est ici rembarras. On ne souffre 
» roitpas en France que le Pape prononçât contre 
» lui une sentence de déposition. Le Pape aussi, 
» saisi de sa cause , et qui Va jugée, rie laissera 
» pas son jugement imparfait, et ne donnera pas 
» à d'autres la commission de V achever, ni enfin 
» des juges in pàrtïbus. Assemblera-t-on le con- 
» cite de sa province? Quelles difficultés ne s'y 
» trouver a-t-il pas? Le Pape ne s'y opposera~Uïl 
» pas ? C'est se faire des affaires infinies, et qui 
Bossuet. Tome nï. 22 
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» peuvent avoir des suites affreuses, en mettant 
» la division entre le sacerdoce et F Empire ». 

« Quoique je ne doutasse pas, répliqua M. de 
» Meaux, que M. dé Cambrai ne souscrivît à 
» sa censure, Je n'ai pas laissé de penser aux 
» moyens, ou de le faire obéir, ou de procéder 
» contre lui. Mais quels sont ces moyens? C'est 

» SUE QUOI IL SE TUT TOUT D*UN COUP; ET AUCUN 
» DE CEUX QUI l'ÉCOUTOIENT ff'oSA LE FAIRE EXPLI- 
» QUER DAVANTAGE ». 

Ce récit de l'abbé Ledieu est d'autant plus 

important, qu'il peut servir à expliquer et à 

modifier le sens de quelques expressions du mé- 

"Tomexui moire * que Louis XIV avoit adressé à Inno~ 

Je BonwL CEWT ^H* ® n v0 *' clément <l ue P^ ces réso- 
lutions convenables, dont il avoit paru menacer 
le Pape, on ne doit entendre que des résolutions 
conformes aux lois canoniques et aux maximes 
du royaume. 

Le récit de l'abbé Ledieu fait aussi connoître 
que Bossuet s'étoit déjà occupé du plan d'une pro- 
cédure régulière, dans la supposition où. Fénélon, 
refusant de se soumettre à l'autorité qu'il avoit 
lui-même invoquée, auroit rendu nécessaire une 
extrémité aussi fâcheuse. Il est vrai qu'il ne s'est 
point expliqué sur la forme de la procédure dont 
il avouoit qu'il s'étoit déjà occupé; et c'est cç 
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qui est peu à regretter.; L'admirable et religieuse 
soumission de Fénélon dispensa heureusement 
Bossuet d'avoir récours à des mesures qu'une im- 
périeuse nécessité , et un danger pressant pour 
l'Eglise peuvent seuls conseiller et commander. 
. Le projet de soumettre l'examen et l'acceptation XX. 
du bref d'IwwocEMT XII , aux assemblées des pro- re ■*■ ,1 

* NOCEJTT Ail 

vinces ecclésiastiques du royaume fut suggéré par est soumis à 
l'archevêque de Reims. Mais il survint une diffi- des^assem- 
culté qui pouvoit donner la plus grande défaveur hlées meup- 

... i .... . politaines. 

à cette acceptation ; quelques ministres eurent la 
fantaisie de proposer à Louis XIV de déléguer des 
commissaires pour assister en son nom à ces as- 
semblées. C'est à cette occasion que Bossuet pré- 
senta au Roi * un mémoire qui fit sentir à ce prince * rô avril 
toute l'irrégularité d'une pareille mesure. l6 "' 

« Qu'est-ce que ces commissaires y feroient, di- xxi. 
» soit Bossuet ? Ils n'y serôient pas pour délibérer de B ™™ 
» avec nous , ni pour nous aider de leurs lumiè- au sujet des 
» res; ils ne pourraient donc passer que pour des y° s ™o™u*~ 
» inspecteurs envoyés par le Roi, afin de nous con- 
» tenir, pour ainsi dire, dans notre devoir ; comme 
» si Sa Majesté, se défiant de ceux de notre or- 
» dre, croyoit devoir nous faire tous veiller par 
» des laïques , et ne pouvoit s'assurer de notre fidé- 
» lité que par cette précaution qui nous déshono- 
» reroit dans Fesprit des peuples, et aviliroit 
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», notre ministère dans nos diocèses Suivant 

» nos maximes , un jugement du Pape en matière 
» de foi ne peut être publié en France, qu'après 
» une acceptation solennelle de ce jugement faite 
» dans une forme canonique par les archevêques 
» et évéques du Royaume. Une des conditions es- 
» sentiellesàcette acceptation, est qu'elle soit en- 
» tièrement libre. Passeroit-elle de bonne foi pour 
» l'être , si les peuples voyoient des commissaires 
» du Roi dans nos assemblées? » 

Ces considérations firent une telle impression 
sur Louis XIV, que lorsque ses ministres voulu- 
rent encore insister sur leur première idée , ce 
prince se contenta de leur répondre : Non, je me 
* Mi», de fie aux évéques *• 
Lcdieu. L'assemblée métropolitaine de Paris a voit été 

convoquée pour le 1 3 de mai ; et Bossuet alla 
passer les fêtes de Pâque à Meaux. Il en revint huit 
jours avant l'assemblée , pour se concerter avec 
le cardinal de Noailles sur la matière qui alloit 
être l'objet de leurs délibérations. 

« Quoique tout fût disposé avec toutes les pré- 
» cautions de mesure et de sagesse que les circons- 
» tances prescrivoient, le jour même de l'assem- 
» blée (i3 mai 1699), M. de Meaux, dit l'abbé 
» Ledieu , me parut fort préoccupé et avec le 
9 maintien d'un homme que la supériorité de son 
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» génie n'empêche pas de craindre de rencontrer 
» de l'opposition, et qui en conséquence cherche 
» à tout prévoir ; c'étoit la première fois oh il 
» alloit se trouver dans une assemblée ecclésias- 
» tique avec l'archevêque de Paris ( Noailles ) , 
» que sa qualité de président, et le sentiment de 
» la faveur et du crédit dont il étoit en possession, 
» pouvoient inviter à exercer une sorte de domi~ 
» nation sur une assemblée si peu nombreuse. Et 
» d'ailleurs, ajoutait Bossuet, qui pouvoit se flat- 
» ter de gouverner l'évêque de Chartres , qui se 
» montroit toujours fort touché de compassion 
» pour M. l'archevêque de Cambrai ? 

» Mais heureusement, tout se passa dans le plus 
» grand calme et avec un concert parfait. Tout 
» fut arrêté sans aucune contradiction dans la 
» séance du matin : et le procès-verbal fut signé 
» dans celle de l'après-dînée par tous les prélats 
» et le député d'Orléans (0 ; et M .de Meaux revint 
» chez lui avec un visage gai et ouvert , content 
» du succès, comme un homme déchargé d'un 
» grand fardeau. 

» Les résolutions .de cette assemblée étoient 

(0 Le cardinal de Coislin , éyéque d'Orléans , ne pouvant en 
sa qualité de cardinal assister à une assemblée dont il netoit 
pas le président, y avoit député un de ses grands-vicaires pour 
le représenter. 
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» d'autant plus délicates, qu'il falloit concilier à 
» la fois l'autorité de Rome et les droits des évê- 
» ques, les maximes et les libertés de l'Eglise gal- 
» licane avec la jalousie du parlement ; on doit 
» ajouter que l'assemblée de Paris devoit servir 
» de modèle aux autres assemblées du royaume »• 

Lorsque toutes les assemblées métropolitaines 
de l'Eglise gallicane eurent unanimement adhéré 
au jugement qui cbndamnoit le livre des Maxi- 
mes des saints, le Roi fit expédier des lettres -pa- 
tentes pour faire enregistrer au parlement le bref 
^Innocent XII. Ce fut M. (TAguesseau, alors 
avocat-général, et depuis chancelier dé France, 
qui porta la parole en cette occasion. 

Lorsqu'on a lu le discours qu'il prononça pour 
requérir l'enregistrement du bref du Pape, on ne 
sait ce qu'on doit le plus admirer dans ce monu- 
ment immortel de la solidité des maximes de VE- 
* Parole* glise de France *, ou de la sagesse et de Vélo- 
uJnaut. e ° <I uence a ^ ec laquelle il concilia les véritables 
principes de l'Eglise et de l'Etat ; ou > ce qui étoit 
peut-être plus difficile encore dans la circonstance 
oïl il parloit, de sa juste admiration pour le génie 
et les talens de Bossue t, à laquelle il sut mêler 
l'expression touchante de l'intérêt que la ver- 
tueuse soumission de Fénélon venoit d'exciter dans 
tous les cœurs 3 on ne peut que répéter avec le pré- 
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sident Hénaut > que ce discours est fait pour hono- 
rer à jamais la mémoire de ce grand magistrat. 
Bossuet en avoit porté le même jugement que 
la postéritéCO. «M. de Meaux, écrit l'abbé Ledieu, " 
» ne cessoit de le louer. Il en a long-temps vanté 
» la saine et exacte doctrine sur le centre d'unité 
j> qui est le Pape y la supériorité des conciles gé- 
» néraux, l'autorité des évêques de droit divin -, 
» et le saint concours de toutes les églises pour 
» faire une décision infaillible. Il disoit que c'é- 
» toit précisément la doctrine de l'assemblée de 
» Paris; il louoit l'éloquence, les tours, l'insi- 
» nuation, la douceur du réquisitoire, qu'il di~ 
» soit être un ouvrage digne du zèle d'un évéque 
» et d'un théologien, plutôt que d'un magistrat, 
» parce que messieurs du parlement n'ont pas 
» coutume d'être si favorables à l'Eglise. Aussi at- 
» tribuoit-il le succès de cette pièce à la bonne 
» éducation de M. d'Aguesseau, à sa piété, à son 
» zèle pour l'Eglise. Une seule chose qu'il n'ap- 
» prouvoitpas, étoit que l'auteur parlât comme 
» de deux puissances, en parlant de celle du Pape 
» et de celle des évêques qui ne sont qu'une seule 
» et même puissance, sans compter quelques af- 

(0 II paroi t par les manuscrits de l'abbé Ledieu, que M. d'A- 
guesseau s'étoit concerté avec Bossuet sur le plan de son dis* 
cours. 
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» fectations dans le style qui ne méritent pas d'é- 
» tre relevées. 

» Quand dans la suite, on a dit que Rome se 
» trouvoit choquée de ce réquisitoire, et qu'elle 
» pensoit à en faire justice., il ne faut pas le crains 
» dre, dit M. de Meaux, après la satisfaction 
» que Rome a marquée du procès-verbal de Vas* 
» semblée de Paris, puisque c'est la même doc~ 
» trine, et c'est ce qu'on verra bien, quand on le 
» lira avec attention. C'est la commune doctrine 
» de France, et les Romains savent bien qu'ils ne 
» nous la feront pas abandonner ». 

Toutes les assemblées métropolitaines, en adhé- 
rant par voie de jugement et acceptation au 
bref du pape Inhocewt XII, étoient convenues 
que chaque évêque publieroit pour son diocèse 
un mandement particulier conforme aux décisions 
prises dans les assemblées. C'est ce qui fut exé- 
cuté dans toute la France aussitôt que la Décla- 
ration du Roi , pour autoriser la publication du 
bref du Pape eut été enregistrée au Parlement. 

Le cardinal de Noailles donna le premier 
l'exemple; et Bossue t, en une heure de temps, 
dit l'abbé Ledieu , composa son mandement dans 
la matinée du 16 août (1699 ) : et il le publia dans 
le synode de son diocèse le 3 septembre suivant. 
* Mu. de «*Ce mandement, qui est très-court, explique 

Ledieu. * * 
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» avec netteté et précision deux points essentiels 
» de la puissance ecclésiastique ; mais avec tant 
» de sagesse, que les Romains eux-mêmes en ont 
» fait l'éloge , sans que leurs oreilles délicates en 
» aient même été légèrement offensées. Ces deux 
» points sont la force invariable des jugemens 
» ecclésiastiques dans l'union du corps de l'épis- 
» copat avec le chef de l'Eglise qui prononce , 
» et cette même autorité regardée dans ses effets 
» contre les erreurs et les hérétiques qu elle pros~ 
» crit également ». 

Bossuet sut y amener l'éloge de Fénélon , en 
rappelant son édifiante soumission au jugement 
qui l'avoit condamné. Mais les expressions mêmes 
du mandement nous feront encore mieux con- 
noître l'exactitude des principes qu'il s'attachoit 
toujours à établir et à confirmer. 

« Dans l'obligation où. nous sommes, disoit XX1L 

, i ! r i Mandement 

» Bossuet/ de condamner les fausses doctrines, j e Bossuet 
» même dans les livres oà elles paroissent avec P » rracc *P- % 
» leurs plus belles couleurs, quoique toujours bref <rinno- 
» sans l'autorité de l'Ecriture et sans le témoi~ cc ° tXIL 

Tom. xxx. 

» gnage de la tradition, nous parlerons avec d'au* 
» tant plus de confiance, que cette condamnation 
» est précédée d'une constitution apostolique, 
» où la foi de saint Pierre et de l'Eglise romaine / 
» mère et tnaî tresse des Eglises, s'est expliquée.... 
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» Une censure si claire et si solennelle a eâ 
» tout l'effet qu'on en pouvoit espérer. Le même 
» esprit de la tradition qui a fait parler le chef 
» visible de l'Eglise, lui a uni les membres. Toutes 
» les provinces ecclésiastiques de ce royaume ont 
» reçu et accepté la constitution avec le res- 
» pect et la soumission ordinaires; et nous avons 
» eu la consolation , tant désirée et tant espérée, 
» de voir M. l'archevêque de Cambrai s'y sou- 
» mettre le premier simplement , absolument et 
» sans aucune restriction, en ajoutant même de- 
» puis, quelque pensée quil ait pu avoir de son 
» livre, qu'il renonçoit à son jugement pour se 

» conformera celui du souverain pontife Les 

» ennemis de l'Eglise , si attentifs aux divisions 
» qui sembloient s'y élever, peuvent voir par cet 
» exemple, qu'elle se glorifie en notre Seigneur 
» du remède qu'il a opposé aux dissensions , en 
3) donnant un chef aux évêques et k l'Eglise vi- 
» sible avec lequel tout le corps garde l'unité». 
C'est dans ce mandement de Bossuet qu'il faut 
chercher le véritable jugement de ce grand 
homme sur là soumission de Fénélon; et on doit 
oublier que dans sa correspondance avec son ne* 
veu, il n avoit pas d'abord rendu toute la justice 
qui étoit due à cet exemple éclatant et peut-être 
unique de docilité. Le mandement par lequel Fé- 
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nélon âdhéroit au jugement qui lé condamnoit , 
avoit été en effet couvert des applaudissemens de 
, toute l'Europe , et offre encore aujourd'hui à la 
postérité un de ses plus beaux titres de gloire. 
Le chancelier d'Aguesseau venoit d'en faire l'é- 
loge le plus magnifique devant le premier tribu- 
nal du royaume, et le Pape lui-même, quoique 
contraint et gêné dans l'expression de ses senti- 
mens par la crainte dé déplaire à Louis XIV, 
s'exprime dans son bref à Fénélon, avec une sorte 
de bonheur, et presque avec reconnoissance sur 
un tel acte dé docilité. 

Bossue t fit à l'assemblée du clergé de 1700 le 
rapport de tout ce qui s'étoit passé dans l'affaire 
du Quiétisme, et montra une modération qui 
acheva de rétablir le calme, que l'édifiante sou- 
mission de Fénélon avoit si heureusement pré- 
paré. 

Tel fut le dernier acte de cette longue suite de 
scènes si vives et si animées , qui avoient fait tant 
de bruit et d'éclat , et auxquelles succéda tout- 
à-çoup un silence absolu, aussi remarquable que 
l'intérêt extraordinaire qu'on y avoit apporté. 

En finissant le récit de la controverse du Quiê- * XIIÏ ; 

v Démarches 

tisme dans Y Histoire de Fénélon, nous avons ex- de Bossuet 
primé tous nos regrets de n'avoir pas vu Bossuet P ^V C ra ?~ 
et Fénélon revenir aux sentimensde confiance et Fénélon. 



348 HISTOIRE DE BOS8UET, 

d'amitié qui les avoient unis si long-temps.. Nous 
nous étions saisis avec avidité de quelques lignes 
d'une lettre de M.me de la Maisonfort à Fé- 
nélon , écrite peu de temps après la mort de Bos- 
suet. Elle y parloit a d'un voyage que Vabbé de 
» Saint- André avoit fait en Flandre à la prière 
» de M. de Meaux, et qui marquait de la part 
» de ce prélat le désir sincère d'arriver à une ré-* 
» conciliation, et des contre-temps qui en avoient 
» empêché le succès ». 

Nous regrettions de n'avoir pu répandre plus 
de lumières sur une particularité à laquelle un 
juste intérêt ne nous permettoit pas de rester in- 
différons. Mais nous avons été plus heureux que 
nous n'osions l'espérer. En parcourant les papiers 
qui nous ont été confiés pour Y Histoire de Bos+ 
suet, nous avons trouvé le récit de 1 abbé de Saint- 
André lui-même , qui nous a fait connottre tous . 
les détails que M. 3 " de la Maisonfort nous avoit 
laissé ignorer. On y voit que Bossuet avoit en 
effet chargé l'abbé de Saint -Afldré de faire les 
premières ouvertures d'une réconciliation r et que 
Fénélon n'a pas eu le tort de s'y être refusé. Un 
concours d'incidens bizarres ne permirent pas 
que les généreuses intentions de Bossuet arri- 
vassent jusqu'à Fénélon. 
¥ Mt*, de , * ^ 
Windou. C'est le célèbre Winslou * qui nous a conservé 
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ces détails. Il déclare les avoir copiés sur le ma- 
nuscrit original de l'abbé de Saint-André (*). Cet 
ecclésiastique rapporte « que le lendemain de 
» la Quasimodo ( 1699) M. de Meaux, se promet 
» nant avant le dîner sur la terrasse de Gér- 
ai migny avec l'abbé Berrier et lui, l'abbé Berrier 
a crut devoir parler à M. de Meaux d'une con- 
» versation tenue chez le président de Lamoi- 
» gnon. On y avoit beaucoup parlé de la victoire 
» que M, de Meaux avoit remportée sur M. de 
» Cambrai. Ce n'est pas moi, dit le prélat , en 
» Coupant la parole à l'abbé Berrier, c'est la vé- 
» rite qui l'a remportée. L'abbé continuant son 
>> discours ajouta que toute la compagnie avoit 
» témoigné désirer vivement que les prélats se 
» réunissent pour l'édification du peuple ; et que 
» c'étoit à M. de Meaux à faire les premières 
>y avances, comme ayant poursuivi le jugement. 
» Je l'ai déjà fait, Monsieur, reprit M. de Meaux 
» avec vivacité; et il ne tiendra jamais à moi, 
» que nous ne soyons bons amis , comme avant 
» la dispute. Il ajouta qu'il avoit reçu depuis peu 

0) Lorsque Winslou vînt à Meaux dans l'intention d'abjurer 
le luthéranisme , Bossue t, avant de recevoir son abjuration, char- 
gea Tabbé de Saint-André, de l'y disposer par des instructions 
convenables. Depuis cette époque , Winslou entretint des re- 
lations habituelles avec l'abbé de Saint-André , jusqu'à la mort 
de cet ecclésiastique. 
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» une lettre de M. le nonce, qui lui mandoit que 
» M. de Cambrai portoit des plaintes contre lui, 
» l'accusant de décrier partout sa soumission. 
» J'ai répondu , continua-t-il , que j'étais surpris 
» que M. de Cambrai m'imputât une fausseté 
» comme celle-là, et qu'il en portât des plaintes 
» au souverain pontife par son nonce ; ce qui 
» m'engagea de me plaindre à M. le duc de 
» Beauvilliers , ami intime de M. de Cambrai , 
» qui savoit bien lui-même que je louois la sou- 
» mission de ce prélat. M. de Beawilliers me fit 
» réponse qu'il lui écriroit dès le lendemain, 
» pour lui faire connoitre que des esprits mal 
» intentionnés, ou mal informés, îavoient surpris; 
» et quil me communiqueroit la réponse qu'il en 
» recevrait. Depuis ce temps-là, M. de Beawilliers 
» ne m'a adressé aucun signe de vie, et c'est 
» pour cela que je vous prie de ne le point nom- 
» mer; car j'ai un petit sujet de me plaindre de 
» son silence. L'abbé Berrier demanda la per- 
» mission de rapporter cette conversation à 
» M. de Lamoignon, en ne nommant point le 
» duc de Beauvilliers, et M. de Meaux y consentit. 
» Dans cette même promenade, l'abbé de Saint- 
» André s'offrit de faire un voyage en Flandre ; 
» ayant été seize ans chanoine d'Arras , étant 
» ami de l'évêque, qui lui-même, malgré la diffé- 
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» rence des senti mens , l'avoit toujours été de 
» M. de Cambrai, il pôuvoit espérer par ce moyen 
» de travailler utilement à la paix. M. de Meaux 
» répondit que le temps rfétoit pas encore venu. 
» Mais deux mois après, le même abbé de Saint- 
» André Tétant allé voir à Paris, et lui ayant dit 
» qu'il alloit faire un voyage de quinze jours, 
» le prélat lui demanda s'il se souvenoit de ce 
» qu'il lui avoit dit d'un voyage d'Arras. L'abbé 
» lui répondit qu'oui. Eh bien, dit M. de Meaux, 
» c'est celui que je vous prie de faire, et vous 
» me Jerez plaisir » . * 

Mais une suite d'incidens imprévus, dont le 
récit n'offriroit aujourd'hui aucun intérêt, et une 
maladie dont l'abbé de Saint-André fut attaqué 
pendant ce voyage, ne lui permirent point de se 
ménager un entretien particulier avec Fénélon, 
pour lui porter les. paroles de paix dont il étoit 
chargé. « * M. de Meaux en fut très-fâché. Ce * Mts.de 
» voyage servit cependant à justifier la droiture ° u * 

» de son cœur, et le désir qu'il avoit d'une réu- 
» nion entière avec M. de Cambrai ». 

La controverse du Quiétisme a été un événe- XXIV. 
ment important dans l'histoire ecclésiastique du 5nr le e r<?sul _ 
dix-septième siècle. Les deux plus grands évêques tatde facon- 
de l'Eglise gallicane se montrent en présence de OwV^me. 
toute la France et de toute l'Europe dans une 
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opposition éclatante. Leur célébrité attire toute 
l'attention de leurs contemporains sur ce grand 
combat. Ils se serrent de toutes les armes du génie 
et de la science pour s'attaquer et se défendre. 
L'Europe retentit, pendant trois ans entiers, 
du bruit et de l'agitation qu'excitent leurs écrits. 
L'éloquence dont la nature les a doués, attache 
à ces écrits un intérêt et une chaleur, qu'on 
est étonné d'y retrouver après tant d'années. 
Louis XIV intervient avec tout le poids de son 
nom et de son autorité dans une controverse oit 
les évêques les plus respectables de son Royaume 
réclament sa protection. Des personnages illus- 
tres, des noms pins ou moins célèbres, se mêlent 
à ces événemens, et y portent leurs affections, 
leurs passions et tous leurs moyens de crédit et 
de pouvoir. Rome, affligée et indécise, voit à 
regret, au pied de ses tribunaux, les deux plus 
grands évêques de la catholicité se diviser , se 
combattre, et demander un jugement, qui peut, 
en condamnant l'un des deux, ouvrir une nou- 
velle source de divisions dans l'Eglise. Elle s'ef- 
force de modérer leur ardeur, de tempérer la vi- 
vacité de leur zèle , et d'adoucir par toutes les 
expressions de la plus touchante bonté la rigueur 
d'une sentence nécessaire. 

Certainement un pareil sujet appartient au 

domaine 
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dotoaine de l'histoire. Il appartient surtout à celui 
qui écrit l'histoire des deux grands hommes qui 
y jouent le principal rôle : ce n'étoit pas au bout 
de cent vingt ans; qu'il y avoit à craindre que 
lé récit historique de l'affaire du Quiétisme re- 
nouvelât des divisions dans l'Eglise et dans l'Etat; 
la doctrine de Fénélon a commencé et a fini avec . 
lui, et sa plus grande gloire a été de n'avoir point 
voulu lasser de disciples* Tous les personnages 
célèbres: qui ont pris part à ces démêlés , ont 
disparu depuis long -temps de la scène du monde ; 
et trois générations se sont écoulées sans que l'on 
se soit aperçu que l'opposition de sentimens qui 
arégnéentr'eux, ait laissé des haines héréditaires 
dans ceux qui ont succédé à leurs noms, à leurs 
titres, et à leur considération. 

Sans doute la controverse du Quiétisme offre, 
comme toutes les disputes des hommes, le mé- 
lange des passions humaines, qui s'associent trop 
souvent à la dignité des sentimens les plus nobles 
et les plus respectables. Souvent l'amoùr-propre 
blessé, la fierté irritée par la contradiction , vienr 
- nent dénaturer le langage de la vertu et de la cha- 
rité. Des considérations, politiques, des ménage- 
metis conseillés par la prudence, inspirés par 'la 
: bonté, suggérés peut-être par la foiblesse ou la 
Bossvet. Tome ni. a 3 
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timidité, agissent sur ceux même qui ne veulent 
suivre que les règles invariables de la justioe; et 
les mouvémens de tant d'intérêts, qui se choquent 
et se combattent, viëbnent donner tout-à-coup 
aux controverses religieuses les tristes couleurs 
des discordes profanes. Mais c'est précisément du 
récit de toutes les agitations des hommes que se 
compose l'histoire ; et elle n'a pas le droit de les 
dissimuler, lorsque les événèméns, placés dans 
un longéloignement, ont laissé à toutes les pas- 
sions le temps de se calmer, et qu'il est permis 
de dire la vérité > sans craindre de blesser aucune 
vanité, de réveiller aucun ressentiment, et d'ap- 
peler de nouveaux combats. 

Mais au milieu de toutes les variations des pas- 
sions et des pensées dés hommes, ia vérité con- 
serve toujours ses droits fet ùit respecter son au- 
torité. 
* Instmc- * Dieu, comme dît Fénélon lui-même *, veille 
t ^ n ^° ra ' » toujours, afin qu'aucun motif cotrompu n'en* 
1705. » traîne jamais contre la vérité ceux qui en sont 

» les dépositaires. Il peut y avoir dans le cours 
9 d'un examen certains mouVemens irréguliers ; 
» mais Dieu en sait tirer ce qu'il lui plaît; il le» 
» amène à sa fin, et la conclusion promise vient 
» infailliblement au point précis qu'il a marqué » » 
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Ces paroles sont remarquables dans la bouche 
de Fénélon. On ne peut guère douter que lors- 
qu'il s'exprimoit avec cette pieuse conviction dé 
l'autorité et de l'infaillibilité de l'Eglise, sa pensée 
ne Tait ramené à cette époque de sa vie où il 
s'étoit persuadé peut-être que certains mauve* 
mens irréguliers s' étaient mêlés à l'examen dé 
son livre. Mais la conclusion qu'il tire contre lui- 
même, devient un nouveau témoignage de la sin- 
cérité de sa soumission au jugement qui l'avoit 
fcondamné* 

Ceux en effet qui, s'élëvant au-dessus de toutes 
ces considérations mobiles et passagères,. aiment 
à suivre les vues et la mafche de la Providence , 
reconnottront dans les résultats de la controversé 
du Quiétisme* l'un des événeinens les plus remai> 
quables dans l'histoire de l'Eglise, et les plus ho- 
norables pour l'Eglise gallicane en particulier* 

Le jugement du saint Siège, qui condamna les 
erreurs de Fénélon, reçut toute sa force du conr 
cert des évéques avec le chef de l'Eglise, Ce grand 
exemple servit à montrer qu'il existe dans l'Eglise 
catholique un centre d'unité et d'autorité, dont 
Faction suffit pour réprimer toutes les hérésies, 
lorsque l'entêtement et la. mauvaise foi nç sont 
pas unis à l'erreur- 
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« La soumission de l'archevêque de Cambrai, 

* Mémoires » dit le chancelier d'Aguesseau * est un exemple 

UcrsJXZL * peut-être unique dans FEglise, d'une querelle 

, ton* » de doctrine terminée sans retour par un seul 
» jugement, qu'on n*a cherché depuis, ni à faire 
» rétracter, ni à éluder par des distinctions ; la 
» gloire en est due à la sagesse et à la supériorité 
» du génie de l'archevêque de Cambrai »• 

Bossuet, en assurant le triomphe de la vérité 
contre une doctrine qui n'étoit pas exempte de 
danger pour la règle des mœurs et le véritable 
esprit du christianisme, eut aussi la satisfaction 
de voir toute l'Eglise gallicane , se réunir avec 
le concert le plus unanime dans l'application des 
célèbres maximes qu'il avoit proclamées dans Tas* 
semblée de 1682. 

Ibid. a II s'excita, dit le chancelier d'Aguesseau % 

» une louable émulation entre les Afférentes prcw 
» vinces (ecclésiastiques). Chacune voulut avoifr 

* l'honneur -d'avoir mieux soutenu le pouvoir at<* 
» taché au caractère épiscopal, de juger ou avant 
» le Pape, ou avec le Pape, ou après le Pape , et 
» le droit dans lequel sont les évêques de ne re» 
» cevoir les constitutions du Pape qu'avec exa- 
» men, et par forme de jugement. Ce qu'il y eut 

* de plus remarquable dans ce témoignage solen* 



LIVRE DIXIÈME. 55 J 

» nel que l'Eglise gallicane tendit à sa doctrine, 

» c'est qu'il fut placé dans un temps où nous 

» n'avions aucun démêlé avec la Cour de Rome, 

» et où le Roi vivoit dans une parfaite intelligence 

» avec le Pape, dont il ne craignoit rien, et n'a- 

» voit rien à craindre, en sorte que ce fut à la 

» vérité seule, et non à la nécessité des conjonctu- 

» res, qu'on fut redevable d'une déclaration des 

» sentimens du clergé si authentique et si una- 

» nime »• J 

Pendant le cours de la controversé du Quié- 
tisme, Bossuet avoit reçu plusieurs témoignages 
aussi flatteurs qu éclatans de la considération 
publique, et de la bienveillance particulière de 
Louis XIV. 

A la fin de i6o5, l'Université de Paris nomma xxv# 

Bossuet est 

Bossuet conservateur de ses privilèges. Elle s'étoit nommé con- 

proposé de lui en donner le titre dès 1670, à la »«™ lteur<ies 
**•■.. '*" privilèges de 

mort de M. Choaride Buzenval, évêque de Beau- runiversité 
vais (0. Mais M. de Harlay , archeyêque de Paris, de Pans * 
ne permit pas à l'Université de suivre son mouve- 
ment *; et elle préféra de laisser la place vacante * mu. dé 
plutôt que de faire tomber son choix sur un autre ; ***"■• 
devenue libre enfin par la mort de M. de Harlay, 

(0 Nicolas* Cbowrt deEuzcn'val, nommé a Pévéchéde Bcauvais 
en i65o , mort en 1679, à l'âge de soixante-huit ans. 
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elle déféra le titre de conservateur dé ses privi- 
lèges à' Bossue t par une délibération du i4 décem- 
bre 1695, dans trae assemblée générale présidée 
par le célèbre RolHn, alors recteur de rUnitersité. 
Bossuet retenu à Meauz pour les affaires de son 
diocèse, 11e put prendre possession lui-même de 
cette dignité. U se fit représenter par l'abbé Bos- 
guet son neveu, qui fut reçu au nom de son oncle 
dans une assemblée générale encore présidée par 
Rollin, le a janvier 1696; et on lut dans cette as- 
semblée la lettre où Bossuet expriment sa recon- 
noissance et ses regrets. Ce titre de conservateur 
des privilèges de t Université de Paris donnoit des 
fonctions, et une autorité assez étendues dânà des 
temps plus anciens. Mais il n étoit plus qu un ti- 
tre honorifique, presque toujours déféré k quelque 

v Lettre «ta prélat distingué; et comme Fénélon Técrivoit * 

1605 e9 M avec w P"^ 6 accoutumée à Bossuet loi-même, h. 

l'occasion de sa nomination à cette place : Ces 

fortes de titres dorment sur certaines têtes ; et sur 

d'autres j ils peuvent servir à redresser tes lettres. 

XXVI. Le 29 juin 1697, Louis XIV nomma Bossuet, 

Boaraete* conse jU er <TEtat; et il prit place au conseil le 

nomme con- * * 

seiller d'Etat 3 juillet suivant. 

(i6o7)*tpré- Enfin, le a8 octobre 1607, Bossuet fat nommé 

1111er aumfl- ' . . ' . 

nier de M.** premier aumônier de M. 1 »©!* duchesse deBoun-r. 
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cogne. II en reçut la nouvelle le 3o octobre, étant i a duchesse 
% Vareddes, paroisse de son diocèse, où il étoit JJ* 00 * 00 * 
occupé à faire la visite de la maison des Sœurs 
de la charité qu'il venoit d'y établir. * Il reçut 
» cette nouvelle, éprit l'atybé Ledieu, qui étoit 
» auprès de lui, simplement, sans aucune dé- 
». monstration de joie, sans aucune affectation 
» d'insensibilité » f . . 

, Bossuet n'a pas cependant dissimulé qu'il avoit 
désiré cette place, et qu,'il J'avoit même deman- 
dée dès 1696. On lit dans une de s,es lettres à Ter 
vêque de Mirepoix (J£ A de la Broue) : «Vous 
» aurez su la nomination des daines et de quel- 
* ques autres pour la, future duchesse de Bour- 
j» gogite. On n'a point parfé .des charges d'Eglise. 
m Je vous avoue sans hésiter ^ que j'ai fait ma de- 
» mande (de la place de premier aumônier) ; elle 
» a éié aussi bi^en reçue qu'il se ppuvoit ; ; et les ap- 
» patiences sont bonnes de tpus côtés. Dieu sajt 
» ce qu'il veut;, et pour moi, je suis bien près de 
» l'indifférence >v . 

*• Lorsqu'il fut question.de faire prêter le ser- » Mts. de 
ment aux nouveaux officiers de la maison de la U cu * 
princesse , il survint une difficulté inattendue. Le 
Roi avoit fixé le 3i décembre (1697 ) pour cette 
cérémpnie. Le marquis de Dançeau, nommé che- 
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valier d'honneur, prétendit prêter le serment lé 
premier. Louis XIV ne voulut point prononcer 
sans entendre Rossuet , tjiri se borna à rappeler 
au Roi , que lorsqu'il aVoit été nommé premier au- 
mônier de Madame là Dajjvhtne, il avoit été ad- 
mis sans difficulté à prêter sermetot avant tous les 
autres officiers de là maison ; que dans tous les états 
de la maison» du Roi, des princes et princesses, 
on plaçoit toujours les officiers de la chapelle au 
premier rang; que ce n'étoft point un honneur 
déféré aux persbhtieg, tenais un hommage que la 
piété des rois se plaisoit à rendre à la religion dans 
"ses ministres \ Bosfttétptééètita ensuite à Louis XIV 
1 article de la gazette de France du i o mars 168 1 . 
On y lisoit « que' M, l'éviêqrie de Condom , pre- 
>> mîèr aumônier de M."Ma Dauphine, prêta le 
» seraient le premier ; et après lui, lu duchesse de 
» Richelieu , dame d'honneur - y la maréchale de 
^ Rôotieïbrt y première dame d'atours, la marquise 
» de Main tenon , isaéonde dapie d atonrs, et en- 
» suite le duc de Richelieu, chevalier d'honneur », 
-qui; p^r 'un sentimentale politesse» céda son rang 
aux dames de la maison de Madame la. Dau- 
phine. '"> ,} ••' j- - 

'• " Le marquis de Dàngeou, quoique Stm. rang 
inférieur au duc.de Riohclieii, qui etoit pair de 
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France, voulut encore insister, malgré l'autorité 
d un exemple aussi récent. Il passoit à la Cour 
pour avoir beaucoup de vanité, et attacher beau- 
coup de prix à l'éclat et à la représentation. Le 
duc de Saint-Simon n'a pas manqué de le tourner 
en ridicule sur l'appareil et l'ostentation qu'il auTec- 
toit de déployer dans la réception des chevaliers 
de Tordre de Saint-Lazare, dont il ejtoit grand- 
maître. Louis XIV voulut consoler un peu la va- 
nité du marquis de Z>angéa&;ic& décidant «.* qu'on * Mis. de 
»< ne pouvoit refuser à M< de Meàux de prêter son 
» serment le premier, en considération, de, son 
» grand mérite ». Mais? le marquis de Dangeau 
ne put se résoudre à paraître le second dans: une 
cérémonie où il ne pou voit pas se montrer le 
•premier ; et û obtint du Roi de prêter sou serinent 
en particulier- ::•; ..,,• '•<_ .. 

Au moment où. Roésuet vint prêter son serr 
itiënt à M. mp fia dwçhèsde dé^Bouftcwini/oette 
jeune princesse en voyant à ses genoux cettetête^ 
que ses cheveux bkncs et les souvenirs de tara de 
gloire rendaient si vénérable-, ne put s'empêcher 
de s'écrier iàvec ;unë touchante mvf^Xé \ « *JQuç ? j^ 
y> Je >smïs: honteuse ^Monsieur, de, vous voir en 
^» <j^^e<a^)^ Elle, na voit farorar que onze ans/, et 
elle annonçoit déjà l'éclat , les agrémens, et les 
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grâces qui parèrent sa brillante jeunesse, et qui 
dévoient embellir un trône an pied duquel elle 
vînt expirer à la fleur de son âge. 
xxvn. A l'époque oh la controverse da Quiéûsme ton- 
de lîwiirt c * H> * t ^ w fi Q 7 quelques semaines avant le juge- 
1699. ment du saint Siège , Bossuet eut la douleur de 

perdre un frère avec lequel il avoit toujours 
vécu dans la plus grande union. C'étoit le seul 
qui lui restok de sis frères, qui auroient dû as- 
surer une longue durée à sou nom. On voit par 
la lettre qu'il écrivit à bon neveu (») , pour lui au* 
noncer la mort de son père, combien il fut affecté 
d'un malheur d'autant plus sensible à son cœur, 
qu'il y étoit moins préparé. Mais on observe en 
même temps , dès les premiers mots de cette let- 
tre, tout l'empire que cette une forte et reli- 
gieuse, savoit prendre sur elle-même, pour sou*- 
mettre les affections les plus touchantes de la na- 
ture à la volonté de celui qui donne la vie et la 
tnort. 
♦Lettre de «r*D«u«r ls viiTiE. Je croyais mon frère en- 
Bo»uet,afé- n tièrpment délivré At son attaque de goutte. 11 

Trier 1699. 

T. xur. » s^étort levé et avoit feit sesdé votions à la paroisse 
» comme un homme qui, sans dire mot, et ne 
* voulant point; nous attrister, ne songeait qu'à 
(*) V&bé Bo&roet étok eabore * Home. 
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» sa dernière heure. Tétois à Versailles , pensant 
» à. ton te antre chose, et fort réjoui de recevoir 
» de lui Une longue lettre écrite le mercredi ma- 
» titi d'une main très-ferme. 'Que sert de prolon- 
» ger le discours? Il faut en venir à vous dire que 
» la nuit suivante , il appela sur les trois heures 
» par un coup de cloche , qui ne fit que faire ve- 
» nir d'inutiles témoins de son passage. On me 
» manda seulement à Versailles qu'il étoit à Fex- 
» trémité. Je me vis séparé d'un frère , d'un ami, 
» d'un tout pour moi dans la vie. Baissons la tête, 
» et humilions-nous ». 

Il revient sur ce triste sujet dans la lettre sui- 
vante *, et on trouve je ne sais quel charme à voir * Da 9 fê- 
les larmes de la douleur couvrir le visage véné- m /^j, 
rable de Bossuet, et ses yeux attendris se fixer 
avec une profonde émotion sur l'image d'un frère 
mourant : 

« Vous avez bien besoin que Dieu vous sou- 
» tienne dans le coup que vous venez d'en rece- 
» voir. (Test lui qui frappe, c'est lui qui console. 
» Vous êtes seul, et ce nous seroit une espèce de 
» consolation mutuelle de pleurer ensemble le plus 
» honnête homme, le plus forme, le plus tendre 
» qui fut jamais. Cen est fait, il n'y a qu'à bais- 
* ser la tête et se consoler en servant Dieu. Vous 
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» savez mieux que personne ce que foi perdu* 
» Quel frère! quel ami! quelle douceur! quel 
» conseil! quelle probité! tout y étoit, Dieu m'a 
» tout 6 té, et je me trouve si seul, qu'à peine 
» je ne puis me soutenir ». 
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Antoine Bossuet, frère de Tévêque de Meaux , étôii 
né le 17 janvier 1624 : il mourut le 29 janvier 1699 
âgé de soixante-seiae ans. Il avoit été trésorier de* 
Etats de Bourgogne, intendant de Soissoiis, maître 
des requêtes. Il fut enterré dans une chapelle de l'é* 
glise des Feuillans de la rue Saint-Honoré, qu'il avoit 
acquise de M.™ de Fercourt, fille de François Bos- 
suet , qui en avoit fait la première acquisition. 

Antoine Bossuet laissa deux fils; l'aîné nommé 
Louis étoit né à Dijon le 22 février 1 665; le grand 
Cowdb, par une suite de son affection pour la famille 
de Bossuet, voulut bien être son parrain, et lui 
donna le nom de Louis qu'il portoit. Il fut maître des 
requêtes comme son père. Il épousa le 22 février 1700 
Marguerite d* la Briffe , fille du premier lit de M. de 
la Briffe , procureur-général au parlement de Paris et 
de M. 1 " PothierdeNovion, fille du premier président 
du même parlement. Louis XIV et les princesses si- 
gnèrent le contrat de mariage. Ce fut Bossuet qui 
donna la bénédiction nuptiale. 

Louis Bossuet mourut en 1740, âgé de soixante-dix- 
septans, et fut enterré auprès de son père, dans la 
chapelle de l'église des Feuillans, appartenant à sa 
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famille. Il n'eut qu'une fille de son mariage , nommée 1 
MargucrUe-Bénigne , qui étoit née à Germigny le 19 
octobre 1702, et qui mourut en bas âge. En elle finit 
le nom de Bossuet. 

Le second fils à' Antoine Bossuet fut Jacques-Bénî* 
gne , dont on a souvent parlé dans cette histoire. Il étoit 
né à Dijon le 1 1 décembre 1664* H fut nommé évéquè 
de Troyes le 7 mars 17 16. Quelques différends qui 
existaient alors entre la Cour de Rome et celle de 
France, forent cause qu'il n'eut ses bulles qu'en 1718; 
il fut sacré par le cardinal de Noailles le 3i juillet de 
la même année. Il se démit de l'évéché de Troyes au 
commencement de 1742* et mourut à Paris le 12 juil- 
let 1743; dans sa soixante-dix-neuvième année. 
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